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Poussé par la marée et un vent vif, un amas d’herbe-bulle traversa le Flot durant la nuit pour s’échouer au nord de l’île. Lucas entreprit peu après l’aube de le ratisser pour aller le jeter, brouettée après brouettée, dans une des fosses à compost où il se décomposerait en un engrais liquide saturé de nutriments. L’adolescent redescendait ainsi, pour la trentième ou quarantième fois, le raidillon qui menait à la rive, quand il aperçut quelqu’un en train de marcher sur l’eau avec des gestes de skieur de fond : Damian, qui franchissait le bras de mer séparant l’île des citernes flottantes et cabanes en pilotis de la ferme crevetticole que possédait son père. Il était encore tôt, mais il faisait déjà chaud. Une superbe journée de septembre, sans le moindre nuage dans le dôme bleu du ciel. Sur l’eau dansaient des points lumineux, reflets de soleil renvoyés par les lames de l’éolienne de la ferme. Lucas salua son ami d’un geste de la main ; ce dernier faillit chavirer en voulant lui rendre la pareille, moulina des bras afin de retrouver son équilibre puis reprit sa progression.

Ils se retrouvèrent au bord de l’eau. « T’as entendu ? » demanda Damian, le souffle court, en avançant non sans prudence entre les nappes flottantes d’herbe rouge.

« Entendu quoi ?

— Un dragon s’est échoué près de Martham.

— Sans déconner.

— Sérieux. Un authentique dragon marin. »

Damian débarqua sur une aire de brique pilée et s’assit pour ôter les épaisses palmes de ses chaussures-Jésus. Il tenait l’information de Ritchy, le contremaître de l’élevage de crevettes paternel, qui l’avait lui-même apprise d’un capitaine de chaland ravitailleur l’ayant entendue sur la CB.

« Y a même pas une demi-heure. Les gens pensent qu’il est entré par la brèche à Horsey et n’a pas réussi à repasser la barre au changement de marée ; il a continué à remonter le chenal de la vieille rivière jusqu’à s’échouer sur la côte. »

Lucas réfléchit quelques instants. « Il y a un banc de sable qui prend dans le chenal au sud de Martham. Je l’ai passé plein de fois l’été dernier quand je travaillais sur le bateau de Grant Higgins à transporter des huîtres jusqu’à Norwich.

— C’est vraiment la porte à côté. » Damian sortit son téléphone de la poche de son short, l’orienta vers Lucas. « À peu près là, tu vois ?

— Je sais où est Martham. Laisse-moi deviner… tu veux que je t’y emmène.

— À quoi bon construire un bateau si tu t’en sers pas ? Allez, L… C’est pas tous les jours qu’une machine extraterrestre s’échoue. »

Lucas ôta son chapeau de paille à large bord le temps de s’essuyer le front d’un revers du poignet. C’était un garçon élancé et robuste de presque seize ans, torse nu au-dessus d’un short ample et de sandales découpées dans un vieux pneumatique. « Je pensais aller à la pêche au crabe. Une fois que j’aurais fini d’enlever cette herbe, arrosé le potager et préparé à manger pour ma mère…

— Je te donnerai un coup de main pour tout ça dès notre retour.

— Bien sûr…

— Si tu ne veux vraiment pas y aller, je pourrais peut-être t’emprunter ton bateau ?

— Ou un de ceux de ton père.

— Après ce que j’ai dérouillé la dernière fois ? Je préfèrerais encore y aller à la rame dans l’épave trouée de ta mère. Ou même à pied.

— Je serais curieux de voir ça. »

Damian sourit. Grand et solide, il n’avait que deux mois de plus que Lucas, avec de très courts cheveux blonds blanchis par le sel et le soleil d’été, le nez et le bout des oreilles qui pelaient. Les deux adolescents étaient amis depuis toujours.

« J’imagine que je navigue aussi bien que toi, dit-il.

— T’es sûr que le dragon est toujours là-bas ? T’as des photos ?

— Pas vraiment. Il a mis HS le haut débit de la ville et tout le reste. D’après le type à qui Ritchy a parlé, plus aucun appareil électronique ne fonctionne à un kilomètre à la ronde. Que ce soit les téléphones, les tablettes, les radios, rien. La marée change dans deux heures, mais je pense qu’on peut y arriver en partant tout de suite.

— Possible. Il faudrait que j’en parle à ma mère. Au cas peu probable où elle se demande où je suis.

— Comment elle va ?

— Ni mieux ni pire… Ton père sait que tu files en douce ?

— T’inquiète pas pour ça. Je lui dirai que je suis parti pêcher le crabe avec toi.

— Remplis deux cruches au distillateur, et arrache aussi quelques carottes. Mais commence par me passer ton téléphone.

— Les coordonnées GPS sont affichées là. Il peut t’indiquer un itinéraire, si tu veux. »

Lucas prit l’appareil du bout des doigts – il n’aimait pas sa manière de frétiller en prenant une forme adaptée à sa main. « Ça s’éteint comment ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Si on y va, on n’emporte pas le téléphone. Ton père pourrait nous suivre à la trace.

— Comment on va trouver notre chemin ?

— Je n’ai pas besoin de ça pour aller à Martham.

— Toi et tes conneries de hors-réseau…

— Tu voulais une aventure, dit Lucas. C’en sera une. »


Quand Lucas lui annonça qu’il partait avec Damian pour le reste de la journée, sa mère répondit : « À la poursuite de ce soi-disant dragon, j’imagine. N’aie pas l’air surpris comme ça : tout le monde en parle. Sauf les infos officielles, évidemment, qui n’en touchent pas un mot. Mais ça filtre par tous les endroits qui comptent. »

Elle était adossée contre la tête du lit à deux places installé sous la fenêtre du plus grand côté de la caravane. Julia Wittstruck, 52 ans, d’une maigreur de réfugié, portait une djellaba rayée et disparaissait en partie sous un assemblage d’édredons et de minces couvertures orange marquées du logo d’Oxfam. Ses dreadlocks étaient nouées sur sa nuque par un bandana rouge, sa tablette gisait sur ses genoux.

Elle posa sur Lucas le meilleur de ses regards impénétrables. « J’imagine que c’est une idée de Damian. Sois prudent. Ses idées ne donnent rien de bon, en général.

— C’est pour ça que je l’accompagne. Pour l’empêcher de s’attirer des ennuis. Il est décidé à le voir, d’une manière ou d’une autre.

— Et pas toi ? »

Lucas sourit. « J’imagine que ça m’intrigue. Un tout petit peu.

— J’aimerais pouvoir y aller. Prends une ou deux bombes de peinture pour graffiter les slogans habituels sur la peau de ce truc.

— Je pourrais mettre des coussins dans le bateau. Le rendre aussi confortable que tu veux. »

Il savait que sa mère n’accepterait pas. Elle sortait rarement de la caravane et n’avait pas quitté l’île depuis plus de trois ans, pratiquement clouée au lit par un syndrome immunotoxique multilocus – une réaction allergique à la myriade de produits et polluants de l’ère anthropocène. Elle avait refusé toutes les propositions de traitement ou d’aide des services sociaux de la région – leur préférant une sorcière des environs qui lui rendait visite chaque semaine –, et passait ses journées au lit à travailler sur sa tablette. Elle épluchait les sites gouvernementaux et les réseaux furtifs, montait des podcasts, conseillait des communautés à impact nul, composait critiques et manifestes. Elle tenait un blog, écrivait articles et tribunes (ses deux principaux sujets de préoccupation du moment étaient les tentatives des multinationales pour mettre la main sur la péninsule Antarctique et l’utilisation de technologie extraterrestre par un groupe utopiste désireux de construire une communauté flottante sur un massif corallien englouti dans les îles Midway), entretenait liens d’amitié et alliances, et s’enlisait avec quelques anciens collègues dans des querelles pleines de rancœur dont les deux camps avaient depuis longtemps oublié l’origine. Bref, elle observait un mode de vie bien connu des érudits des deux derniers millénaires.

Elle avait enseigné la philosophie au Birkbeck College, avant les frappes nucléaires, les émeutes, les révolutions et les escarmouches de netwar
 ; ce qu’on avait appelé le Spasme et auquel avait mis fin l’apparition dans le ciel des vaisseaux flexibles jackaroos. En échange des droits sur le système solaire externe, les extraterrestres avaient donné à l’humanité une technologie permettant de nettoyer la planète et l’accès à un réseau de trous de ver reliant une douzaine de naines rouges de classe M. D’autres espèces extraterrestres n’avaient pas tardé à arriver, passant divers marchés avec divers nations et blocs politiques, troquant des technologies de pointe contre des œuvres d’art, de la faune ou de la flore, la formule secrète du Coca Cola et autres pièces uniques.

La plupart des gens considéraient les extraterrestres comme des sauveurs sympathiques et bienveillants, les membres d’une vague alliance qui, en remontant la source de vieilles diffusions du feuilleton télévisé I Love Lucy
, était arrivée juste à temps pour épargner aux humains les conséquences de leurs astucieuses singeries. Une minorité bruyante ne voulait toutefois rien avoir à faire avec eux, doutait que leurs intentions aient quoi que ce soit d’altruiste, élaborait quantité de théories sur leurs véritables motivations. Nous devrions choisir de refuser l’aide des extraterrestres, disaient-ils. Nous devrions rejeter les solutions faciles et la magie des technologies de pointe qu’on ne comprend pas, au profit de la voie plus difficile consistant à garder le contrôle de notre destinée.

Julia Wittstruck était devenue l’une des figures de proue de ce mouvement. Quand, après sa brève mais violente série de contestations mondiales et de manœuvres politiciennes, celui-ci s’était réduit à un imbroglio de récriminations mutuelles et de guerres intestines, elle était partie en Écosse rejoindre un groupe écologiste radical qui construisait un habitat autosuffisant sur un trio d’anciennes plateformes pétrolières dans le Firth of Forth. Mais ce groupe-là aussi s’était compromis, à en croire Julia, aussi l’avait-elle quitté pour se lier au père de Lucas (dont celui-ci ne savait presque rien… d’après sa mère, le passé était le passé, et elle seule comptait dans sa vie puisqu’elle l’avait mis au monde, élevé et éduqué). Tous deux avaient mené quelques années durant une existence de romanichels avant que Julia ne prenne le large et, enceinte jusqu’aux yeux, ne parte vivre coupée du monde dans une petite ferme du Norfolk grâce à un legs d’un de ses fervents partisans de l’époque glorieuse des manifestations anti-extraterrestres.

Quand elle avait emménagé là où ils habitaient à présent, la mer se trouvait à plus de dix kilomètres à l’est, mais une élévation régulière du niveau des eaux avait inondé les côtes nord et est de la Grande-Bretagne comme de l’Europe. L’East Anglia avait été coupée en deux par des digues érigées pour protéger les précieuses terres arables – la plupart des gens pris du mauvais côté avaient accepté des indemnités de réinstallation et déménagé. Julia n’avait quant à elle pas bougé. Après avoir fait prolonger par un entrepreneur une légère éminence – les derniers restes de sa petite ferme – avec les gravats laissés par la démolition d’un lotissement du vingtième siècle, elle s’était installée sur l’île ainsi produite. Île au départ beaucoup plus grande, aussi toute une série de gens étaient-ils venus camper là, attirés par le prestige de Julia ; chassés quelques semaines plus tard par son mépris et son intolérance. Puis la majeure partie de ce qu’il restait de la calotte glaciaire du Groenland s’était effondrée dans l’océan Arctique, provoquant un afflux d’eau dans la mer du Nord.

Lucas n’avait alors que six ans, mais il se souvenait encore très bien de cette journée. L’eau avait dépassé la ligne de marée haute dans l’après-midi et continué à monter. Cela avait d’abord amusé Lucas de planter des bâtons dans le sol pour marquer la progression régulière des eaux, mais il était devenu évident en fin de journée que le phénomène ne cesserait pas de sitôt. Lentement et régulièrement, l’eau s’était soudain soulevée de plus d’un mètre, inondant les potagers et allant lécher les madriers sur lesquels reposait la caravane. Toute la soirée, Julia en avait sorti leurs affaires, avec Lucas qui trottinait à ses pieds et l’aidait de son mieux jusqu’à ce que, peu après minuit, elle renonce et qu’ils s’endorment sous une tente improvisée, simple couverture tendue sur quelques chaises. À leur réveil, l’île avait diminué de moitié et la caravane, partie à la dérive, gisait penchée, à demi submergée par l’eau boueuse au milieu de débris de toutes sortes.

Julia avait acheté une autre caravane pour l’installer au point culminant de ce qu’il subsistait de l’île, et malgré les manœuvres ineptes de divers fonctionnaires du gouvernement local pour les faire partir, Lucas et elle étaient restés. Elle lui avait appris à compter, lire et écrire, elle lui avait aussi enseigné la longue et complexe histoire secrète du monde – lui-même avait acquis de leurs voisins ses connaissances sur la nature, le travail du bois, les bateaux et la navigation. Il tendait des collets à lapins dans les bois le long de la digue, récoltait des baies, des herbes et des champignons comestibles, chassait l’écureuil au lance-pierre. Il récupérait des moules sur les épaves automobiles qui protégeaient la digue côté mer, posait des nasses en osier à destination des anguilles et des lignes dormantes pour les crabes chinois. Il pêchait le maquereau, le requin épineux et la vive dans les grandes eaux brunes du Flot. Quand c’était possible, il travaillait en équipe sur l’élevage de crevettes du père de Damian, ou sur les exploitations maraîchères, les fermes, les plantations de saules ou de bambous de l’autre côté de la digue.

Le printemps, il observait les longs V des oies volant vers le nord au-dessus des zones inondées qui s’étiraient jusqu’à l’horizon. L’automne, il les regardait passer dans l’autre sens.

Il avait hérité d’une bonne partie de l’impatience et de la farouche indépendance de sa mère, mais même s’il rêvait d’aller découvrir le vaste monde, il ignorait par où commencer. De toute manière, il devait prendre soin de Julia. Elle ne l’admettrait jamais, mais elle dépendait – entièrement – de lui.

« Tu sais bien que j’ai trop à faire ici, répondait-elle à présent à sa proposition de l’emmener. Les journées sont courtes. Mais tu peux faire quelque chose pour moi : emporter mon téléphone.

— Damian dit que les téléphones ne marchent pas dans le voisinage du dragon.

— Je suis sûre qu’il fonctionnera très bien. Prends quelques photos de ce truc. Autant que tu peux. Quand tu reviendras, je rédigerai un compte rendu de ce qui s’est passé et les photos aideront à attirer des visites.

— O.K. »

Discuter ne servirait à rien, Lucas le savait bien. Du reste, le téléphone de sa mère, un très vieux modèle antérieur au Spasme, était dépourvu de toute connectivité au cloud
 et aussi bête qu’un tas de cailloux. Du moment qu’il ne servirait que d’appareil photo, cela ne compromettrait pas l’idée que Lucas se faisait d’une aventure hors-réseau.

Sa mère sourit. « E.T. go home
.

— Comment ça ?

— C’est ce qu’on écrivait partout, à l’époque. Y compris en lettres de trente mètres de haut sur la piste principale de l’aéroport de Luton. On a aussi creusé des fossés de la forme des lettres, dans les South Downs, on les a remplis de gazole auquel on a mis le feu. Ça se voyait de l’espace. Histoire de faire savoir aux inhumains qu’ils n’étaient pas les bienvenus… Que nous n’avions pas besoin d’eux. Regarde dans la boîte à outils. Je suis sûre qu’il reste une bombe de peinture. Emporte-la, juste au cas où.

— Je prends mon lance-pierre, des fois que je tombe sur des canards. J’essayerai de rentrer avant la nuit. Sinon, il y a des plats tout prêts dans le placard. J’ai aussi cueilli des tomates et ramassé des carottes.

— E.T. go home
, dit sa mère. Ne l’oublie pas. Et sois prudent, dans ton minuscule bateau. »


Lucas avait entamé la construction de son voilier à la fin de l’été précédent et y avait travaillé tout l’hiver. L’embarcation ne mesurait que quatre mètres de la proue à la poupe, avec une coque en contreplaqué assemblée à la colle époxy et renforcée de membrures taillées dans les branches d’un jeune peuplier ayant succombé aux coups de vent automnaux. Lucas s’était servi d’une herminette et d’un rabot fait maison pour façonner le mât et la bôme avec le tronc du peuplier, avait fabriqué les membrures, le plat-bord, le support de gouvernail et le renfort de proue dans du chêne, persuadé Ritchy, le contremaître de la ferme crevetticole, de lui confectionner sur l’imprimante 3D de l’exploitation les taquets, les tolets, l’anneau d’étrave et les œillets de fixation des voiles. Ritchy lui avait donné des restes de peinture bleue et de vernis pour étancher la coque, et Lucas avait acheté des voiles stratifiées d’occasion au chantier naval de Halvergate, épissé les drisses et l’écoute avec des longueurs de corde au rebut.

Il tenait davantage à son bateau qu’il n’était prêt à se l’avouer. Au printemps, il avait tiré des bordées derrière l’élevage de crevettes, longé la côte vers le nord jusqu’à Halvergate et Acle, contourné par le sud et l’ouest Reedham Point jusqu’à Brundall. Il avait aussi traversé le chenal de la rivière pour naviguer dans les vasières labyrinthiques de Chedgrave. Si le dragon était coincé là où l’avait dit Damian, Lucas devrait voyager plus loin que jamais, trouver son chemin entre des bancs de sable et de boue mouvants qui ne figuraient sur aucune carte, éviter clippers et trains de péniches dans le chenal maritime… Il pensait toutefois maîtriser son petit bateau, à présent, et c’était une belle journée, avec un vent d’ouest soutenu qui les poussait tout droit, le foc tirant toujours sur le hauban et la voile principale restant gonflée, la coque labourant un sillon blanc dans le clapotis.

Lucas n’eut tout d’abord qu’à rester assis en poupe, la barre nichée sous l’aisselle droite et l’écoute de grand-voile vaguement enroulée dans la main gauche, pour garder le cap plein nord derrière les enclos et passerelles de la ferme crevetticole. À côté de lui, Damian s’inclinait sur bâbord pour contrebalancer la gîte du bateau, la main gauche tendant en permanence l’écoute de foc, la droite serrée sur une tasse en plastique avec laquelle il écopait de temps en temps le fond de l’embarcation ; l’eau qu’il rejetait alors par-dessus bord miroitait en un arc de cercle déformé par le vent.

Le soleil brillait haut dans le grand ciel bleu sans autre nuage qu’une fine couche au nord-est sur l’horizon. Du brouillard, sans doute, formé par la condensation de l’humidité dans l’air rafraîchi par son passage au-dessus de la mer. Mais ils en étaient à des kilomètres, et tout autour d’eux le soleil scintillait sur la moindre vague, illuminait les voiles blanches et tapait sur les deux garçons. Le visage et le torse nu de Damian luisaient d’écran total, et même si Lucas était aussi bronzé que possible, il s’en était lui aussi enduit la figure, avait attaché son chapeau de paille sous le menton et enfilé un t-shirt qui claquait sur sa poitrine. Le gouvernail ne cessa de tressauter durant la traversée d’une interminable série de vaguelettes, Lucas évaluant la tension de la voile par l’intermédiaire de l’écoute enroulée autour de sa main gauche, un œil sur le ruban qui flottait au sommet du mât. À en juger par les points de repère sur la digue défilant à bâbord, ils avançaient à une quinzaine de kilomètres-heure, à peu près la vitesse maximale jamais obtenue par Lucas de son esquif, et les deux adolescents se sourirent, les yeux plissés par les reflets du soleil sur l’eau, heureux et euphoriques de glisser sur le Flot, deux vaillants aventuriers allant affronter un monstre.

« On y sera facile dans une heure, dit Damian.

— Peut-être un peu moins de deux. Du moment que le brouillard reste où il est.

— Le soleil va le dissiper.

— Il n’y est pas encore arrivé.

— Ne laisse pas ta prudence naturelle gâcher une si belle journée. »

Lucas évita un amas d’herbe-bulle qui miroitait comme une flaque de sang frais au soleil. Certains l’appelaient « herbe martienne » alors qu’elle n’avait rien à voir avec un quelconque extraterrestre : conçue pour absorber l’azote et le phosphore dégagés par les terres arables englouties, l’espèce prospérait désormais sans mesure ni contrôle.

Droit devant, une longue ligne de moutons marquait le récif de l’ancien talus de la voie ferrée. Lucas poussa la barre du côté du vent et les deux adolescents se baissèrent quand la bôme pivota, le voilier virant de bord. Les voiles faséyèrent, puis reprirent le vent quand le bateau se dirigea vers une des brèches ouvertes dans le talus, frôlant de si près une des bouées signalant celle-ci que Damian put en gifler la plaque d’acier rouillé au passage. Ils entamèrent alors la traversée d’une étendue plus large, avec à bâbord la petite ville d’Acle étalée sur un modeste promontoire. Un clocher ayant perdu ses ardoises sortait de l’eau comme un phare squelettique, surmonté d’une croix polie qui semblait enflammée de soleil. Une rangée de vieux pylônes s’éloignait, la plupart très inclinés, avec dans leurs poutrelles des nids de héron, amas de petites branches blanchis par leurs excréments. Les pêcheurs avaient colonisé un des rares pylônes encore verticaux : on voyait des cabanes en bois flotté attachées à son support et une centrale houlomotrice en barils de pétrole déployée en dessous. La lessive pendait comme des drapeaux de cérémonie dans l’entrelacement d’acier rouillé ; un petit enfant nu de sexe indéterminé s’accrochait au seuil ouvert d’une cabane juste au-dessus de l’eau, écartant de ses yeux ses cheveux emmêlés afin de voir passer le voilier.

Les deux garçons longèrent des îlots entourés de jeunes palétuviers, une espèce artificielle qui se répandait rapidement depuis plus au sud où on l’avait plantée pour remplacer la digue. Lucas repéra un busard des roseaux qui patrouillait dans la vasière à l’abri d’un des îlots, en chasse de rats d’eau et de crabes chinois. Ils dépassèrent un long bâtiment submergé presque jusqu’au troisième étage, avec de petits bateaux flottant contre lui, et sur son toit-terrasse des bulles de plastique de couleur vive posées au milieu des éoliennes ébréchées en activité. Au bout du toit, quelqu’un les salua de la main, et quand Damian se leva pour répondre de même, le bateau tangua si fort qu’il dut s’accrocher à la chute du foc et se rassit brutalement.

« Change rien, si tu veux qu’on chavire, lui dit Lucas.

— Il y a des endroits pires pour faire naufrage. Tu sais qu’ils sont tous mariés entre eux, dans le coin ?

— J’ai entendu dire ça.

— Et ils aiment les visiteurs.

— J’imagine que tu ne parles pas d’expérience, sans quoi tu m’aurais déjà tout raconté. Au moins dix fois.

— J’ai rencontré un couple d’ici à Halvergate. Ils m’ont dit de passer, un jour. » Damian adressa un sourire oblique à son ami. « On pourrait peut-être envisager ça au retour…

— Et se faire jeter à l’eau dépouillés de tout ce qu’on a.

— T’es confiant de nature, toi, hein ?

— Sans doute… si tu veux dire par là que je ne suis pas assez bête pour croire qu’ils nous accueilleront à bras ouverts en nous laissant choisir parmi leurs femmes.

— N’empêche que celle que j’ai rencontrée, elle était vachement belle. Et pas tellement plus âgée que moi.

— Tandis que toutes les autres sont des harpies plus vieilles que ton arrière-grand-mère.

— Cette fois-là, avec mon père… elle avait facile deux fois mon âge et ça ne m’a pas gêné une seconde. »

Deux mois plus tôt, pour son seizième anniversaire, le père de Damian l’avait emmené dans un de ces pubs de Norwich où, après un strip-tease au bar, les femmes se promenaient nues pour ramasser leurs pourboires. Il en avait payé une pour qu’elle s’occupe de son fils, qui ne cessait d’en parler depuis et projetait d’y retourner, seul ou avec Lucas, sans que rien ne se concrétise jamais.

Damian regarda le bâtiment à demi submergé diminuer avec la distance dans les éblouissants reflets du soleil sur l’eau. « Si jamais on s’enfuit un jour, on pourrait vivre dans un endroit de ce genre.

— Toi, peut-être, répondit Lucas. Moi, je préfèrerais continuer mon chemin. Mais je pourrais sans doute venir te rendre visite de temps en temps.

— Je ne parlais pas de cet endroit-là en particulier, juste d’un truc du même genre. Ça ne doit pas manquer, sur ces planètes extraterrestres, là-haut dans le ciel. Il y en a une avec des océans. First Foot.

— Je sais.

— Et des ruines extraterrestres sur toutes. Il y a des humains qui se baladent dessus en ce moment même. Sur tous ces nouveaux mondes. Et la plupart des gens restent là comme… comme des souches d’arbre, bordel. De vieilles souches coincées dans la boue.

— Je ne compte pas gagner le billet à la loterie, dit Lucas. Mais partir à la voile plein sud m’irait très bien… Jusqu’en Afrique, au Brésil, ou sur ces îles que les gens construisent dans le Pacifique. Ou même carrément jusqu’en Antarctique.

— Tu te ferais bouffer par un ours polaire dès que t’y poserais les pieds, L.

— Les ours polaires vivaient dans le nord, quand il y en avait encore.

— Des pingouins tueurs, alors. Des pingouins géants avec des lames de rasoirs dans les nageoires et des yeux lasers.

— Ça n’existe pas.

— Le !Cha a bien fait des dragons marins, pas vrai ? Alors pourquoi pas des pingouins tueurs robots géants ? Ta mère devrait se pencher dessus.

— Très drôle…

— Aucun sous-entendu. Je voulais juste plaisanter.

— Ouais… Ben parfois t’es juste chiant. »

Ils gardèrent le silence quelque temps dans le bateau qui voguait vers l’ouest sur le chenal d’eau profonde. Un clipper évoluait au loin à tribord, ses voiles cylindriques en rotation lente, d’un blanc de sel au milieu d’une grande étendue plate qui miroitait comme de la moire de soie sous le chaud ciel bleu. Plus loin encore, un remorqueur tractait un train de péniches vers le sud. Le rivage de Thurne Point émergea de la brume de chaleur, dressé au-dessus des vasières derrière un réseau de chenaux étroits, et les deux amis virèrent vers l’est en contournant des herbiers marins qui se répandaient en eau libre. Il faisait un peu plus frais, à présent, et le vent d’ouest avait quasiment viré au nord-ouest. Lucas eut aussi l’impression que la nappe de brouillard s’était rapprochée. Quand il en fit la remarque à Damian, celui-ci répondit qu’ils s’en trouvaient encore à des kilomètres et des kilomètres et que de toute manière, ils filaient désormais droit sur leur but.

« S’il est encore là, dit Lucas.

— Il n’ira nulle part, avec la marée si loin.

— T’es vraiment expert sur ce truc extraterrestre, hein ?

— Garde juste le cap au nord, L.

— C’est exactement ce que je fais.

— Désolé pour cette blague sur ta mère… Je ne sous-entendais rien du tout. D’accord ?

— O.K.

— J’aime bien plaisanter. Mais je suis sérieux quand je parle de se tirer d’ici. Tu te souviens la fois où on est allés à pied aux bureaux de recrutement de Norwich, il y a deux ans ?

— Je me souviens que le sergent nous a servi du thé et des biscuits en nous disant de revenir quand on aurait l’âge.

— Il y est toujours. Le sergent. Ses horribles biscuits aussi.

— Me dis pas que t’es allé t’engager en douce ?

— Je suis allé voir si je pouvais. Après mon anniversaire. Il se trouve que l’armée accepte des gens de notre âge, mais uniquement avec la permission de leurs parents. Ça s’est arrêté là.

— Tu n’as même pas essayé d’en parler à ton père ?

— Il me fait travailler pour lui, L. Pourquoi se priverait-il d’une main-d’œuvre bon marché ? Ceci dit, un jour, j’ai essayé. Il était à moitié ivre et de bonne humeur. Du moins, ce qui passe pour de la bonne humeur chez lui. Adouci à la bière et à la skunk de premier ordre. Mais il n’a rien voulu savoir. Ensuite, il a fini de se soûler et il m’a dérouillé. En m’interdisant d’en reparler un jour. »

Lucas regarda son ami. « Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?

— Je pourrai m’engager sans autorisation à dix-huit ans, pas avant. Je suis coincé jusque-là, à moins que je m’enfuie ou que je gagne à la loterie.

— Tu penses à t’enfuir, donc ?

— Je ne compte pas gagner à la loterie, ça c’est sûr. De toute manière, même si tu gagnes, on ne te laisse pas embarquer si tu n’as pas dix-huit ans. Exactement comme cette putain d’armée. » Damian regarda Lucas, puis détourna les yeux. « Il ne va sans doute pas me rater ce soir, histoire de m’apprendre à partir comme ça.

— Tu peux dormir à la maison cette nuit. Il sera plus calme, demain. »

Damian secoua la tête. « Il viendra me chercher, voilà tout. Et je ne veux pas vous impliquer là-dedans, ta mère et toi.

— C’est pas un problème.

— Bien sûr que si… Merci quand même. » Damian se tut quelques instants. « Ce qu’il me fait, j’en ai plus rien à foutre. Tu comprends ? Je me dis juste qu’un jour, je serai assez fort pour le dérouiller à mon tour.

— Tu dis ça sans le penser vraiment.

— Plus je reste ici, plus je deviens comme lui.

— Je n’ai pas l’impression que ça arrivera un jour. »

Damian haussa les épaules.

« Non, vraiment, insista Lucas.

— Qu’il aille se faire mettre. Je ne vais pas le laisser gâcher cette belle journée.

— Notre grande aventure.

— Le vent tourne à nouveau.

— Et je crois que le brouillard approche.

— Peut-être, un peu. Mais on ne peut pas faire demi-tour, L. Pas maintenant. »

À environ un kilomètre d’eux sur l’horizon, le front nuageux montait si haut qu’il estompait le soleil. La température avait baissé, et le vent tournait minute après minute. Damian enfila son t-shirt, se mettant l’écoute de foc entre les dents le temps de passer les manches. Ils tirèrent une bordée pour contourner une grande étendue d’herbe, manœuvre qui les plaça face à une muraille blanche dressée sur l’eau.

Lucas poussa la barre sous le vent. Le bateau ralentit aussitôt et pivota.

« Un problème ? demanda Damian. C’est juste un peu de brume. »

Lucas attrapa la bôme au passage, l’immobilisa. « On va rester là un moment. Pour voir si ça se dissipe.

— Sauf que pendant ce temps, la marée va tourner et emporter ce putain de dragon.

— Pas avant un bon moment.

— On y est presque.

— Si ça te plaît pas, tu peux nager.

— Me tente pas. » Damian observa la nappe en approche. « Tu crois que ça a un rapport avec le dragon ?

— Je crois que c’est juste du brouillard.

— Peut-être qu’il se cache de quelque chose qui est à sa recherche. On recule, là. Ça fait partie de ton plan ?

— On est au milieu de la rivière, dans le gros du courant. Trop profond pour mon ancre. Tu vois ces arbres morts au bord de l’herbe ? C’est eux que je vise. On peut attendre à côté.

— J’entends un bruit. »

Lucas l’entendait aussi ; le vrombissement d’un moteur en approche à plein régime. Il regarda par-dessus son épaule, vit une ombre prendre forme et substance dans la brume : un cabin cruiser
 qui traversait les vrilles de brume soufflées par le vent au ras de l’eau, fonçant dans le chenal principal au milieu du large sillage qu’il laissait.

Lucas vit ce qui allait se produire, instant de lucidité qui le glaça. Il cria à Damian de se baisser, lâcha la bôme et mit la barre à tribord toute. La bôme pivota d’un coup tandis que la voile se gonflait et que le voilier commençait à tourner, mais le bateau à moteur était déjà sur eux et passa en rugissant à moins de dix mètres ; prise par le travers dans l’ample vague de son sillage, l’embarcation de Damian fut soulevée et poussée vers un bosquet d’arbres morts. Lucas renonça à essayer de barrer et dénoua la drisse principale de son taquet. Damian agrippa une rame dont il se servit pour les écarter du premier arbre, mais leur inertie les envoya sur deux autres. Un moignon de branche noir et mouillé racla le bord, le bateau gîta et embarqua par le banc de nage. Un instant, Lucas crut qu’ils allaient chavirer, puis quelque chose cogna le mât et le bateau se redressa. Des éclats de bois pourri tombèrent dans un bruit sec – soudain, ils ne bougeaient plus, coincés entre des arbres morts et d’autres à moitié submergés.

Ils s’en tiraient plutôt bien, avec un accroc presque au sommet du foc et de longues éraflures irrégulières sur la peinture bleue à bâbord… mais les dégâts suscitèrent malgré tout, dans le cœur de Lucas, une étincelle noire de colère. Contre l’indifférence criminelle du cabin cruiser
, contre sa propre incapacité à échapper aux ennuis.

« Décroche et défais la drisse, dit-il à Damian. Il va falloir se passer du foc.

— Abode 2
. C’est le nom de ce connard qui a failli nous couler. Immatriculé à Norwich. On devrait le retrouver et lui faire payer ce merdier, dit Damien en repliant la voile déchirée.

— Je me demande pourquoi il fonçait comme ça.

— Peut-être qu’il est allé jeter un coup d’œil au dragon et qu’un truc lui a fait peur.

— Ou peut-être qu’il voulait juste sortir du brouillard. » Lucas explora les alentours du regard, évaluant angles et distances. Les arbres se serraient les uns contre les autres dans l’eau, encombrés de toutes sortes de débris, nus et blancs au-dessus de la ligne de marée, noirs et recouverts de moules ou de bernacles en dessous. « Essayons de pousser à reculons. Mais en douceur. Je ne veux plus la moindre éraflure. »

Le temps qu’ils se libèrent des arbres morts, le brouillard les entourait ; du blanc glacé se diffusant juste au-dessus de l’eau et s’épaississant dans toutes les directions.

« Maintenant qu’on est pris dedans, c’est aussi facile d’avancer que de reculer, dit Lucas. Alors autant continuer.

— Génial ! Mais ne te cogne plus aux arbres.

— Je ferai de mon mieux.

— Tu crois qu’on devrait hisser la voile ?

— Il n’y a presque pas de vent et la marée continue à descendre. Laissons-nous juste porter par le courant.

— Temps de dragon, dit Damian.

— Écoute… »

Après quelques instants de silence, Damian demanda : « Un autre bateau ?

— Il m’a semblé entendre des ailes. »

Lucas avait sorti son lance-pierre. Il plaça une bille de roulement au milieu de l’élastique épais tout en cherchant une cible du regard. Un plouf se fit entendre à tribord au milieu des arbres morts ; levant son lance-pierre, Lucas banda l’élastique au moment où quelque chose se laissait tomber sur une branche morte. Un héron, d’un gris de fantôme, tourna la tête pour le regarder.

Lucas baissa le bras. « Tu pourrais facilement l’avoir, souffla Damian.

— J’espérais un canard ou deux.

— Laisse-moi essayer. »

Lucas enfonça le lance-pierres dans sa ceinture. « Ce qu’on tue, on le mange. »

L’oiseau redressa son cou en S, se souleva, ouvrit les ailes et, d’un battement paresseux, se lança au-dessus de l’eau. Il passa derrière leur voilier avant de disparaître dans la brume.

« Ritchy en a cuisiné un, un jour, dit Damian. Avec un bon paquet de graines d’anis. Comme les Romains le préparaient, d’après lui.

— C’était comment ?

— Absolument dégueulasse, si tu veux savoir.

— Passe-moi un aviron, demanda Lucas. Autant ramer un moment. »

Ils s’enfoncèrent ainsi dans la brume. Les petits bruits qu’ils produisaient paraissaient amplifiés, intimes. De temps à autre, Lucas passait la main par-dessus bord pour recueillir au creux de sa paume un peu d’eau qu’il goûtait. Il expliqua à Damian que l’eau douce se mêlait difficilement à l’eau salée : tant qu’elle restait douce, ils demeuraient sur la rivière et ne devraient de fait rencontrer aucun obstacle. Damian sembla sceptique, mais haussa les épaules quand Lucas le mit au défi de trouver un meilleur moyen de s’orienter dans ce brouillard sans s’échouer sur un banc de vase.

Ils ramaient depuis une dizaine de minutes quand une note sinistre résonna longuement loin devant eux, un son qui fit frissonner Lucas jusqu’à la moelle. Les deux adolescents cessèrent de ramer pour se regarder.

« J’aurais dit une corne de brume, si je ne savais pas le bruit qu’elles font, dit Damian.

— C’est peut-être un bateau. Un gros.

— Ou alors tu-sais-quoi, qui appelle sa maman-dragon.

— Ou avertit les gens de ne pas approcher.

— Je crois que ça venait de par là, dit Damian en tendant le bras vers tribord.

— J’ai l’impression. Mais difficile d’être sûr de quoi que ce soit, dans cette purée de pois. »

Ils ramèrent en oblique du courant. Une vague barrière basse apparut ; ils reconnurent bientôt un banc d’herbier marin qui s’étirait au bord du vieux chenal. Pensant savoir où ils se trouvaient, Lucas en fut nettement soulagé. Les deux adolescents ramèrent en couple à travers les longues tiges qui, à leur passage, se courbaient et les éclaboussaient de gouttelettes de brume condensée. Ils s’étaient à peine extraits de cet herbier qu’une plage surgit de la brume tandis que le sable raclait et agrippait la quille sur toute sa longueur. Damian lâcha son aviron, sauta par-dessus bord, pataugea jusqu’à la plage qu’il remonta à toutes jambes avant de disparaître dans la blancheur granuleuse. Lucas rentra son propre aviron, se glissa jusqu’aux genoux dans le clapotis pour haler l’embarcation, puis sortit de la proue le seau rempli de béton faisant office d’ancre pour le lâcher sur le sable dur et mouillé où il s’inclina dans un creux aussitôt rempli par l’eau.

Suivant les empreintes de Damian, il escalada une petite crête couverte d’oyat qu’il redescendit de l’autre côté sur le banc de sable. Des bateaux étaient à l’ancre dans les hauts-fonds, silhouettes rendues troubles par la brume : deux pour la pêche de jour avec des petites timoneries à l’avant, plusieurs voiliers à peine plus gros que le sien et un cabin cruiser
 avec une impeccable superstructure blanche, très semblable à celui qui avait failli le chavirer.

Une forme se matérialisa dans le blanc, un garçon potelé de cinq ou six ans vêtu d’une salopette qui se précipita vers Lucas, tourna autour de lui en riant et repartit. Lucas le suivit en direction d’une tache de lumière plus bas sur la plage. Des éclats de voix. Des rires. Un crissement métallique. Quand il en approcha, la lueur se précisa, se sépara en deux : un grand feu au-dessus de la laisse de haute mer et une rangée de projecteurs montés sur une vedette de police amarrée à une douzaine de mètres de la plage, d’où de longs doigts lumineux perçaient la brume pour éclairer sans trop de précision la forme lisse, oblongue et brillante échouée sur la grève.

Il était gros, le dragon, plus de quinze mètres de la proue à la poupe pour à peu près trois de large à mi-longueur – d’où il s’effilait de chaque côté en forme de pelle émoussée –, et recouvert d’écailles serrées de teinte sombre. Une machine extraterrestre aussi massive qu’inflexible. Les vaisseaux-mères hermétiquement fermés achetés par les Nations Unies au !Cha en avaient engendré des milliers.

Lucas lui trouva un air de sangsue, ou d’un de ces vers plats qui parasitent le ventre des épinoches. Une grande forme segmentée, plus ou moins hydrodynamique, prostrée, incapable de bouger. Des gens se tenaient çà et là sur son dos courbé. Deux enfants lui frappaient le flanc avec des morceaux de bois flotté. Des hommes et des femmes restaient debout tête baissée devant son nez, comme en prière. Une silhouette le longeait en le pointant de temps à autre avec une espèce de baguette. Se détachant d’un attroupement qui discutait à proximité de boîtes à outils et d’un groupe électrogène, quelqu’un alla plaquer une disqueuse sur la peau du dragon. Un éventail d’étincelles orange jaillit dans un crissement irrégulier, faisant reculer l’homme qui se tourna vers ses compagnons avec un mouvement de tête négatif. De l’autre côté de l’artefact, on distinguait encore des dizaines de personnes dans le brouillard : tous les habitants de la petite ville de Martham avaient dû sortir voir la merveille jetée sur leur pas de porte.

D’après les Nations Unies, les dragons sillonnaient les océans pour engloutir et digérer les immenses amas de déchets flottants hérités du monde gaspilleur et dépendant au pétrole auquel le Spasme avait mis fin. À en croire les rumeurs propagées sur les réseaux furtifs, un laboratoire clandestin de l’ONU avait longtemps auparavant réussi à ouvrir un dragon et pratiqué de la rétroingénierie sur sa technologie dans un but inavouable, à moins qu’il s’agisse de dissimuler un complot extraterrestre visant à s’infiltrer sur la planète pour y construire des bases secrètes dans les profondeurs de l’océan, voire transformer le monde de manière aussi radicale qu’hostile. Et cætera, et cætera. L’un des combats de sa mère l’opposait aux utopistes des îles Midway se servant de dragons modifiés pour débarrasser le gyre du Pacifique-Nord des particules de plastique et produire des matériaux de construction avec la soupe de polymère : selon elle, de véritables utopistes ne pouvaient recourir à aucune forme de technologie extraterrestre.

Se souvenant que sa mère voulait des photos, il sortit et alluma le téléphone qu’elle lui avait confié, mais l’appareil s’éteignit aussitôt avec un long bip plaintif sans que Lucas parvienne à le rallumer. Le dragon mettait donc bel et bien en panne tout équipement électronique. Lucas se demanda, non sans un frisson d’inquiétude, ce que l’artefact pouvait faire d’autre, si ce truc l’observait, lui et tous ceux qui l’entouraient.

Il remettait le téléphone hors-service dans sa poche quand quelqu’un l’appela par son nom. L’adolescent se retourna, reconnut le vieillard en imperméable jaune et casquette de velours qui se dirigeait vers lui : c’était Bill Danvers, un de ceux qui affinaient des huîtres à l’est de Martham. L’homme lui demanda s’il était venu avec Grant Higgins.

« Non, dans mon propre bateau, répondit Lucas.

— Mais tu as travaillé pour Grant. » Danvers tendit une petite flasque.

« Il y a longtemps. Merci, sans façon.

— Vodka et racine de gingembre. Ça chasse le froid. » Il ôta le bouchon, but une gorgée et tendit le récipient à nouveau.

Lucas secoua la tête.

Bill Danvers prit une seconde gorgée avant de remettre le bouchon en place. « Tu viens de Halvergate ?

— Un peu plus au sud. À la voile tout du long. » Cela lui fit plaisir de le dire.

« Les gens débarquent de partout, depuis deux heures. Y compris les scientifiques que tu vois essayer d’entrer dans ce fichu dragon. Mais c’est moi qui suis arrivé le premier. J’étais sorti pêcher le lieu jaune et je l’ai suivi quand je l’ai vu passer comme une île en balade. L’a failli me faire chavirer, tellement j’ai tangué. J’ai lancé le hors-bord et fait demi-tour, mais il allait trop vite pour moi. Quand même, je l’ai vu heurter le banc de sable. Il a pas ralenti un brin, devait filer vingt nœuds. J’l’ai entendu, dit Bill Danvers avant de taper dans ses mains. Boum !
 Il est monté droit dessus, tout comme tu vois. Quand je l’ai rattrapé, il se tortillait comme une anguille. Il essayait d’avancer, tu comprends ? Et il y est arrivé, pendant un temps. Ensuite il est resté coincé pile là où il est maintenant. Sûrement qu’il a un problème, sans quoi il se serait pas échoué. P’têt’ qu’il est en train de mourir ?

— Ça meurt, les dragons ?

— Quand t’auras un peu vécu, petit, tu sauras que tout a une fin. Même les trucs pas naturels comme lui. Ces scientifiques, là, ils ont essayé toute la matinée de l’ouvrir. Avec une lance thermique et une drôle de perceuse. N’ont même pas réussi à l’égratigner. Maintenant, ils tentent leur chance avec cette espèce de scie qui a une lame plus dure que le diamant. Enfin, à ce qu’ils disent. En tout cas, ça les avancera pas. Rien sur Terre ne peut toucher un dragon. Pourquoi t’as fait tout ce chemin ?

— Juste pour jeter un coup d’œil.

— Du moment que tu ne fais rien d’autre, ça se passera bien entre nous. Tu veux peut-être payer le droit d’accès tout de suite ?

— Quel droit d’accès ?

— Cinq livres. Ou cinq euros, si tu te sers de ça.

— Je n’ai pas d’argent », dit Lucas.

Bill Danvers le dévisagea. « J’étais là le premier. Ceux qui disent le contraire sont de sales menteurs. Je suis le seul à pouvoir prétendre à une prime de sauvetage. L’homme qui a trouvé le dragon. » Il partit en direction de deux femmes, à qui il adressa la parole bien avant de les rejoindre.

Lucas se remit en marche. Un homme assis en tailleur sur le sable dessinait au fusain dans un bloc-notes. Un petit groupe de femmes psalmodiait une espèce d’incantation en frottant des poignées de lierre sur les flancs du dragon, et d’un bout à l’autre de celui-ci, des gens plaquaient la paume sur ses écailles ou s’appuyaient sur lui, essayaient de regarder à l’intérieur – des pénitents face à une relique sacrée. Les écailles mesuraient au moins un mètre de large et chacune était d’une forme un peu différente, hexagonale ou heptagonale, sombre et en même temps d’une translucidité granuleuse. Des grappes de bernacles et des touffes d’herbe fine comme des cheveux s’accrochaient çà et là.

Lucas avança d’un pas puis d’un autre dans l’eau glacée qui lui arrivait aux chevilles. La main tendue, des fourmis au bout des doigts, il effleura la surface d’une des plaques. Elle était à température ambiante et couverte de petites dépressions qui lui donnaient un air de métal martelé. Il plaqua la paume et sentit une vibration régulière, comme la gorge d’un chat qui ronronne. Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale, mélange exquis de peur et de griserie. Et si sa mère et ses amis avaient raison ? Et s’il y avait un extraterrestre à l’intérieur ? Un Jackaroo ou un !Cha à bord du dragon parce que l’accord avec l’ONU les privait de tout autre moyen de visiter la Terre. Un véritable extraterrestre qui, installé au cœur de la machine, observait tout ce qui se passait autour de celle-ci, piégé et impuissant, ne pouvant appeler à l’aide puisqu’il n’était pas censé se trouver là.

Personne ne savait de quoi avaient l’air l’un ou l’autre de ces extraterrestres… Ressemblaient-ils plus ou moins à des humains ? Était-ce des monstres inconcevables ou bien des nuages de gaz, ou encore de calmes pensées circulant à toute vitesse en agrégats à l’intérieur d’un gigantesque ordinateur ? L’humanité n’avait pu en voir que leurs avatars, des coquilles humanoïdes de plastique aux visages agréables, neutres et quelque peu sinistres, tels de vieux mannequins de magasin, et après la négociation du traité, seule une poignée était restée sur Terre, à Genève, au quartier général de l’ONU. Et si, se dit Lucas, les scientifiques réussissaient à entrer dans le dragon et à en faire sortir son passager ? L’image d’une espèce de calmar avec des yeux comme des soucoupes et un bec claquant au milieu d’un nœud de tentacules qui s’agitaient en vain dans la gravité terrestre lui traversa l’esprit. Et si quelque chose venait à son secours ? Pas les Nations Unies, mais un véritable vaisseau extraterrestre. Cette pensée fit battre son cœur plus vite et plus fort.

Passant de l’autre côté sans approcher de la proue épointée et aveugle, il trouva Damian en pleine discussion avec une fille brune et mince. L’adolescente, vêtue d’un short et d’un épais chandail, se tourna pour dévisager Lucas en le voyant approcher : « Un ami à toi ?

— Lisbeth vient de me dire qu’un hélicoptère s’était écrasé, raconta Damian. Quand il s’est approché trop près, son moteur s’est arrêté et il est tombé dans la mer comme une pierre. Son père a participé au sauvetage de la pilote.

— Elle s’est cassé la hanche, précisa la fille. Elle est chez nous, là. Je suis censée veiller sur elle, mais le docteur Naja lui a donné un truc qui la fait dormir.

— Son père est le maire du coin. C’est lui qui gère tout le truc.

— À ce qu’il croit, mais personne ne gère quoi que ce soit, en fait. La police et tout le monde discutent entre eux. T’as un téléphone ? » La question s’adressait à Lucas. « Le mien ne marche pas. Il n’est jamais rien arrivé de plus excitant par ici, et je ne peux même pas en parler à mes copines.

— Je pourrais t’emmener à la rame à un endroit où ton téléphone se remettra à marcher, proposa Damian.

— Je ne crois pas », répondit Lisbeth avec un petit sourire faussement timide tout en croisant dans le sable mouillé les orteils de son pied droit.

Lucas, qui l’avait crue à peu près du même âge que Damian et lui, s’aperçut alors que la gamine avait au moins deux ans de moins qu’eux.

« C’est absolument sans danger, promit Damian. Parole d’honneur. »

Lisbeth secoua la tête. « Je veux rester dans les parages pour voir ce qui va se passer.

— Bien sûr, pourquoi pas ? On peut s’asseoir près du feu histoire de rester au chaud. Je peux te raconter toutes nos aventures. Comment on a trouvé notre chemin dans la brume. Comment on a failli se faire renverser par…

— Je dois retrouver mes amies », l’interrompit Lisbeth. Elle adressa un sourire éblouissant à Lucas, ajouta qu’elle avait été enchantée de faire sa connaissance et voulut s’éloigner. Damian la retint par le bras, Lucas s’avança pour signifier à son compagnon de la laisser tranquille et Lisbeth lui sourit à nouveau avant de partir, ses pieds nus dessinant de délicates empreintes dans le sable humide.

« Merci bien, lança Damian.

— C’est une gamine. Et la fille du maire.

— Et alors ? On ne faisait que discuter.

— Et alors il pourrait te foutre en prison s’il voulait. Et moi avec.

— Mais il n’y a pas de quoi s’inquiéter, hein ? Vu que tu l’as fait fuir.

— Elle est partie parce qu’elle en avait envie. »

Lucas allait dire autre chose, demander à Damian pour quelle raison au juste ils se disputaient, quand le dragon émit son hurlement lugubre : un beuglement sonore, plus ou moins en si bécarre, d’une puissance telle qu’on en éprouvait l’impact sur chaque centimètre carré de son corps. Lucas se plaqua les mains sur les oreilles, mais le son entré dans son crâne vibrait au fond de sa poitrine et de ses os. Damian s’était lui aussi bouché les oreilles, et sur toute la longueur du dragon, les gens reculaient ou lui tournaient le dos. Puis le bruit disparut d’un coup et tout le monde avança à nouveau d’un pas. Les femmes agitèrent davantage leur lierre, et leurs incantations parvinrent étouffées à Lucas : l’appel du dragon avait été si retentissant que ses tympans bourdonnaient.

« C’est quelque chose, hein ?! »

Il s’était penché vers Damian pour entendre ses mots.

« Aucun doute, c’est un dragon, répondit-il en ayant l’impression de parler d’une voix terne qui peinait à lui sortir des lèvres. On a fini de se prendre la tête ?

— Je ne m’étais pas rendu compte qu’on se la prenait. T’as vu ces types qui essayent de l’ouvrir ?

— De l’autre côté ? Ça m’a étonné que les flics les laissent faire.

— D’après Lisbeth, ce sont des scientifiques des labos maritimes de Swatham. Ils travaillent pour le gouvernement, tout comme la police. Elle dit qu’ils pensent que c’est un bouffeur de plastique. Il avale le plastique qu’il transforme par digestion en dioxyde de carbone et en eau.

— C’est du moins ce que l’ONU veut faire croire aux gens.

— Parfois, tu parles exactement comme ta mère.

— Ça y est, tu recommences. »

Damian posa la main sur l’épaule de son ami. « Je te charrie, c’est tout. On va se réchauffer près du feu ?

— Si tu veux encore parler à cette fille, tu n’as qu’à le dire.

— Et là, qui cherche les embrouilles ? Je pensais juste qu’on pourrait se réchauffer et trouver à manger. Il y a des vendeurs de tout un tas de trucs.

— Je veux regarder le dragon de près. On est venus pour ça, non ?

— Vas-y, j’arrive tout de suite.

— Si tu t’attires des ennuis, tu te démerdes pour rentrer », dit Lucas, mais déjà son ami s’enfonçait dans la brume sans un regard en arrière.

Il le suivit des yeux en s’attendant à ce qu’il se retourne. Il n’en fut rien.

Irrité par cette stupide prise de bec, il repassa de l’autre côté du dragon par la proue afin d’observer les scientifiques qui attaquaient au marteau-piqueur la jointure entre deux grandes écailles. Ils y mettaient tout leur cœur sans pour autant obtenir le moindre résultat. Une bande de fermiers arriva d’une coopérative sur deux tracteurs qui laissèrent de belles empreintes sur le sable humide et produisirent une odeur d’huile de friture, laquelle rappela à Lucas qu’il n’avait rien mangé depuis son petit-déjeuner, longtemps auparavant. Il avait aussi horriblement froid. Il remonta sur le sable acheter de la soupe de poisson à une femme qui lui en remplit une tasse à même la marmite en fer qu’elle avait accrochée au bord du grand feu, puis lui tendit une croûte de pain en guise d’accompagnement. Lucas but le liquide bouillant à petites gorgées qui lui réchauffèrent le sang, sauça les dernières gouttes avec la croûte et nettoya la tasse en la passant dans le sable avant de la rendre à la vendeuse. Il y avait beaucoup de monde autour du feu, mais aucune trace de Damian. Peut-être courait-il après la fille ? À moins que la police l’ait arrêté ? Il réapparaîtrait plus probablement, son sourire stupide aux lèvres, sans faire aucun cas de leur dispute et en affirmant qu’il voulait juste plaisanter. Comme toujours.

Les pans de brouillard s’écartèrent, révélant vaguement les formes des bâtiments de Martham au bout du banc de sable, puis la petite ville disparut à nouveau dans la brume. Le dragon poussa une nouvelle fois son cri de détresse ou d’alerte. Dans le silence qui résonna ensuite, un homme dit sans s’adresser spécifiquement à qui que ce soit, du ton satisfait de qui a découvert la solution à un des mystères éternels de l’univers : « Pile vingt-huit minutes. »

Enfin, il y eut un bruit de moteur et une forme d’abord indistincte se précisa dans la brume qui flottait au large : une péniche de débarquement à l’ancienne, genre caisse à savon, qui dépassa la vedette de police pour aller s’échouer dans les hauts-fonds à côté du dragon. Sa passerelle s’abaissa dans une grande gerbe d’eau et des soldats sortirent au pas de course. La police vint à leur rencontre, accompagnée de quelques civils et scientifiques. Une brève discussion s’engagea, puis un des soldats s’avança pour annoncer au mégaphone qu’au nom de la sécurité publique, une zone d’exclusion de deux cents mètres allait être mise en place.

Plusieurs de ses camarades entreprirent de décharger des caisses en plastique, le gros de la troupe s’approchant des gens qui entouraient le dragon pour leur ordonner de reculer et les repousser derrière le feu. Lucas aperçut le vieillard, Bill Danvers, en train de se disputer avec deux des militaires. L’un prit soudain le vieil homme par le bras, le fit pivoter et lui mit quelque chose autour des poignets, l’autre regarda Lucas en le prévenant de ne pas approcher davantage s’il ne voulait pas être lui aussi arrêté.

« C’est mon oncle, dit l’adolescent. Si vous le relâchez, je m’arrangerai pour qu’il ne cause plus d’ennuis.

— Ton oncle ? » Le soldat n’était guère plus âgé que lui, avec des cheveux roux coupés ras et un teint rougeaud.

« Oui m’sieur. Il ne veut pas de mal, il est juste énervé parce qu’il a découvert tout ça le premier et que tout le monde s’en fiche.

— Je vous l’ai dit », intervint le vieillard.

Les deux hommes de troupe échangèrent un regard, puis le roux s’adressa à Lucas : « Tu es responsable de lui. S’il recommence, vous le regretterez tous les deux.

— Aucun souci. »

Le soldat le dévisagea quelques instants, puis trancha à l’aide d’un canif sorti de sa poche les liens en plastique qui immobilisaient les poignets de Danvers. « Ne te mets plus sur notre chemin, papy, lui intima-t-il en le poussant vers Lucas. Compris ?

— Les enfoirés », grommela le vieillard une fois les militaires à distance. Il haussa la voix. « C’est moi qui l’ai trouvé en premier. Quelqu’un devra me récompenser pour ça.

— Tout le monde sait que vous l’avez vu s’échouer, à mon avis, lui dit Lucas. Mais c’est eux qui s’en occupent, maintenant.

— Ils vont l’ouvrir à l’explosif », dit un homme avec un cartable et une chaise pliante dans les mains. Quand il la déplia d’une secousse, Lucas reconnut le dessinateur assis devant le dragon.

« Impossible, estima Bill Danvers.

— Ils vont essayer », répliqua le type.

Lucas regarda le dragon. Sa forme hydrodynamique estompée par le brouillard dérivant, le vague mouvement d’ombres autour de sa tête (si c’en était une). Les soldats et les scientifiques qui discutaient tout près les uns des autres. Puis la vedette de police et la péniche de débarquement, moteurs lancés, reculèrent dans la marée pour se fondre dans le brouillard tandis que les scientifiques remontaient la plage sur les talons des militaires et passaient derrière le grand feu. Il y eut du mouvement et des murmures parmi les curieux alignés le long de la crête.

« Z’ont pas le droit, bon sang », râla Bill Danvers.

Le soldat au mégaphone prévint qu’ils allaient déclencher une petite explosion contrôlée. Un instant plus tard, le dragon brailla son long appel sonore, auquel succéda un silence épouvantable bientôt brisé par des rires provenant de la foule massée sur la crête. Le mégaphone entama un compte à rebours à partir de dix. Une partie de l’assistance compta avec lui. À zéro, il y eut un bref silence, puis une lueur rouge s’épanouit près du sol à mi-longueur du dragon et l’écho d’une détonation longea la crête avant de se perdre dans la brume. Les curieux sifflèrent et applaudirent. Bill Danvers contourna Lucas pour dévaler la pente en direction du dragon. Il tomba à genoux, se releva et reprit sa course, poursuivi par des soldats qui le rattrapaient des deux côtés.

Les gens l’acclamèrent et poussèrent des huées, voire l’imitèrent, surtout des hommes jeunes qui bondirent au bas de la pente pour affluer sur la plage. Lucas reconnut Damian parmi eux et lui courut après, le cœur battant, inondé d’une euphorie insouciante. Les militaires interceptaient ceux qu’ils pouvaient, ceinturant les gens ou les plaquant au sol, mais beaucoup parvenaient à les esquiver. Lucas entendit le mégaphone sans comprendre ce qu’il disait, puis une éblouissante lumière blanche jaillit et un souffle brûlant le frappa avec tant de force qu’il tomba à genoux.

Le dragon s’était fendu en deux, ce qui permit de voir dans ses entrailles des choses luisant de chaleur – les vagues qui se brisaient sur sa poupe se vaporisaient en sifflant. Une chaleur épouvantable brûla le visage de l’adolescent. Il se remit debout. Tout autour de lui, les gens se relevaient et les soldats allaient et venaient parmi eux pour les écarter du dragon. Certains se laissaient faire, d’autres restaient cloués sur place, les yeux plissés dans la lumière sortant du dragon brisé. Des pulsations d’un éclat aveuglant et des ailes de lumière blanche traversaient la plage, consumant la brume.

Battant des paupières afin de refouler ses larmes et effacer le gros des images rémanentes, Lucas vit deux militaires tirer Bill Danvers à l’écart du dragon. Le vieillard semblait pendre entre eux, incapable de bouger, ses pieds tournés en dehors traçant deux sillons dans le sable. Sa tête était en sang ; quelque chose en sortait de biais.

Lucas allait se diriger vers eux quand un autre flamboiement blanc l’étourdit et le laissa à moitié aveugle. Des objets dégringolèrent tout autour de lui, et soudain une espèce de tesson translucide saillait du sol près de son pied. Les deux soldats avaient lâché Bill Danvers. Lucas s’approcha en sinuant entre les débris, constata qu’on ne pouvait plus rien pour le vieil homme. Déformé par le tesson fiché dans sa tempe, son crâne dégoulinait d’un sang qui trempait le sable.

Le dragon était à présent complètement cassé en deux. Des objets incandescents en tombaient, sifflaient dans l’eau bouillonnante, et la lumière se faisait encore plus aveuglante.

Comme presque tout le monde, Lucas s’enfuit. La chaleur s’agrippait à son dos quand il se hissa vers le sommet de la crête. Voyant Damian assis sur le sable, la main droite serrée sur le haut du bras gauche, il alla aider son ami à se relever. Appuyés l’un à l’autre, les deux adolescents franchirent la crête. De minuscules feux crépitaient aux endroits où des débris brûlants avaient embrasé des touffes d’oyat. Tout baignait dans un éclat vibrant de diamant. Ils descendirent de l’autre côté en direction du petit bateau bleu, pataugèrent dans l’eau plus profonde qu’à leur arrivée. Damian bascula maladroitement par-dessus le banc de nage tandis que Lucas soulevait le seau rempli de béton qu’il hissa à bord, puis, l’épaule contre la proue, poussa l’embarcation dans les vagues avant de grimper.

Le bateau dériva par le travers dans la marée montante jusqu’à ce que Lucas hisse la voile. La lumière du dragon passait par-dessus la crête du banc de sable, plus brillante que le soleil. Lucas se mit au vent et, traversant des étendues d’herbes aquatiques, ils gagnèrent le chenal à la suite de la petite flotte fuyant les lieux. Au fond de la coque, Damian s’appuyait contre le mât, dos voûté. Quand Lucas lui demanda si ça allait, il ouvrit les doigts pour révéler, enfoncée dans son biceps, une pointe translucide de la longueur de son auriculaire.

« Quel manque de pot, grimaça-t-il d’une voix tendue.

— Je vais te soigner », promit Lucas, mais l’autre secoua la tête.

« Continue plutôt à avancer, je crois que… »

Tout devint blanc durant quelques instants. Lucas se plia en deux, les bras autour de la tête, et vit pendant une fraction de seconde des os se silhouetter derrière des rideaux de chair rouge. Lorsqu’il osa relever les yeux, une mince colonne de lumière d’un blanc pur montait tout droit, semblant s’incliner pour s’enfoncer dans le ciel, visant l’apex même des cieux.

Un vent brûlant déferla et gonfla la voile. Lucas se redressa, agrippa la barre et l’écoute alors que l’embarcation partait en travers. Le temps qu’il reprenne le contrôle, la colonne lumineuse avait faibli, se fondait dans les nappes de brouillard dérivant, enracinée dans un feu pâle qui tremblotait derrière le banc de sable.


Le lendemain, au matin, le père de Damian vint voir Lucas et sa mère. Jason Playne était un homme à la quarantaine bien sonnée, qui portait une salopette en jean et des godillots. Sa forte carrure, sa tête rasée et ses manières aussi brusques que directes donnaient à la caravane une apparence fragile et exigüe. S’adressant à Julia, qui n’avait pas quitté son lit, il disait vouloir que Lucas lui explique dans quel pétrin Damian et lui s’étaient fourrés.

« Interrogez-le, allez-y donc », répondit Julia depuis ses oreillers, le regard vif et amusé. Près d’elle, des images mêlées de pavés de texte luisaient au-dessus de sa tablette.

Jason Playne posa sur la malade des yeux surmontés de sourcils touffus. Il émanait de lui une forte odeur d’eau de mer et de sueur alcoolisée. « J’espérais lui parler en privé.

— Mon fils et moi n’avons aucun secret l’un pour l’autre.

— C’est à propos du mien.

— Ils n’ont rien fait de mal, si c’est ce qui vous inquiète. »

Lucas sentit l’embarras et la colère lui nouer le ventre. « Je suis là, rappela-t-il.

— Mais c’est vrai, vous n’avez rien fait de mal », insista sa mère.

Jason Playne le regarda. « Comment Damian s’est-il blessé ?

— Il s’est coupé en tombant », répondit d’un ton égal l’adolescent, conformément à ce que Damian et lui avaient convenu la veille en rentrant à la voile avec leur prise. Lucas avait extrait le morceau de dragon du bras de son ami avant de le panser à l’aide d’un bout de tissu prélevé sur l’ourlet de sa chemise. La plaie n’avait pas beaucoup saigné, l’écharde brûlante l’ayant plus ou moins cautérisée.

« Il est tombé, répéta Jason Playne.

— Oui m’sieur.

— T’es sûr ? Parce que d’après moi, cette entaille qu’il a au bras vient d’un coup de couteau. D’après moi, mon fils s’est retrouvé dans une bagarre.

— Ça ressemble plus à une accusation qu’à une question, intervint Julia.

— On ne s’est battus avec personne, assura Lucas.

— T’es sûr que Damian n’a rien volé ?

— Sûr, m’sieur. »

Ce qui était la vérité, en quelque sorte.

« Parce que s’il a volé un truc et qu’il l’a encore, il a de gros ennuis. Et toi avec.

— J’aime à croire que mon fils s’y connaît davantage que beaucoup d’autres sur tout ce qui est extraterrestre, dit Julia.

— Je ne parle pas de contes de fées. Je parle de l’armée qui ordonne aux gens de rendre tout ce qui a un rapport avec ce dragon. S’ils découvrent que vous n’avez pas rendu un truc que vous avez volé, ils vous arrêtent. Et si vous essayez de le vendre ? Eh bien, je peux vous dire que les gens qui font ce métier sont dingues et dangereux. J’en ai croisé un ou deux, dans le temps.

— Lucas en prendra sûrement bonne note », trancha Julia.

Et ce fut tout. Sauf qu’une fois Jason Playne parti, elle dit à Lucas qu’il avait raison sur un point : ceux qui s’essayaient à la rétroingénierie sur les technologies d’outre-monde étaient des personnes dangereuses qu’il fallait éviter à tout prix. « Si je me retrouvais en possession de quoi que ce soit de ce genre, insista-t-elle, je m’en débarrasserais sans attendre. Avant que quelqu’un découvre que je l’ai… »

Mais Lucas ne pouvait pas se débarrasser de l’écharde : il avait promis à son ami de la garder en lieu sûr le temps qu’ils sachent ce qu’ils voulaient en faire. Il passa les deux jours suivants dans un brouillard de culpabilité et d’indécision, à repousser la tentation d’aller voir si la chose était toujours dans sa cachette, à se demander ce que savait le père de Damian, ce que sa mère savait, s’il devait aller jeter l’écharde dans un endroit profond du Flot… cela dura jusqu’à ce que Damian vienne enfin sur l’île.

C’était en début de soirée, juste après le coucher du soleil. Lucas arrosait le potager quand son ami l’appela depuis les ombres d’un buisson de buddleias. « Si tu trouves que j’ai une sale gueule, dit-il avec un sourire, tu devrais voir la sienne…

— Ça m’étonnerait qu’il puisse avoir l’air pire.

— J’ai pu placer quelques coups. » L’adolescent avait la lèvre supérieure fendue, les deux yeux pochés et comme une décoloration au coin de la mâchoire.

« Il est venu, lui dit Lucas. Il nous a fait passer un sale quart d’heure, à Julia et à moi.

— Elle sait quoi au juste ?

— Je lui ai raconté ce qui s’est passé.

— Tout ? » Il y avait de la tension dans sa voix.

« Sauf la manière dont tu t’es pris l’écharde.

— Ah. Ta mère est cool, tu sais ? J’aimerais bien que… »

Quand il fut évident que son ami n’irait pas jusqu’au bout de sa pensée, Lucas demanda : « Ça ne pose pas un problème, que tu viennes aussi vite ici ?

— Oh, mon père est à Halvergate pour ce qu’il appelle des affaires. Ne te fais pas de souci pour lui. Tu as mis la chose en lieu sûr ?

— Comme j’avais dit.

— Si je suis venu, L, c’est parce que j’ai peut-être une idée de qui serait prêt à acheter notre petit trésor.

— Ton père a dit d’éviter ces gens-là.

— Ça ne m’étonne pas de lui.

— Julia est du même avis.

— Si tu ne veux pas t’en mêler, tu as le droit. Dis-moi où il est et je me charge de tout.

— Très bien.

— Bon, il est là ou on doit aller quelque part ?

— Je vais te montrer. » Lucas lui fit traverser les buddleias, puis longer la petite crête jusqu’à l’extrémité nord de la minuscule île où poussait un pommier rabougri, noueux et plus ou moins sec, abîmé par des années d’embruns salés et d’infiltrations d’eau de mer. Il s’agenouilla, souleva un peu de terre et sortit un petit paquet de toile cirée. Il le dépliait quand Damian se laissa tomber à genoux pour effleurer l’écharde. « Il est mort ?

— Il n’a jamais été vivant, répondit Lucas.

— Tu sais bien ce que je veux dire. Tu lui as fait quoi ?

— Rien. Il s’est juste éteint. »

Lorsque Lucas avait extrait l’éclat du bras de son ami, la laitance translucide du matériau avait révélé un réseau de fils luisants. L’objet était à présent d’un noir rougeâtre, terne comme une vieille croûte.

« Il a peut-être besoin d’énergie solaire, comme les téléphones, avança Damian.

— J’y ai pensé, mais je me suis dit aussi qu’il valait mieux le garder caché.

— Ça doit quand même avoir de la valeur », insista Damian en repliant la toile cirée.

Agenouillé dans la pénombre, Lucas fut soudain envahi par une étrange appréhension, presque un vertige. « On n’est pas obligés de faire ça tout de suite, dit-il.

— Si, on est obligés. Je
 suis obligé.

— Ton père… n’est pas à Halvergate, hein ? »

Damian le regarda dans les yeux. « Je ne l’ai pas tué, si c’est ça qui t’inquiète. Il a essayé de me démolir quand j’ai voulu partir, mais c’est moi qui l’ai démoli. Je lui ai foutu une bonne raclée. Je l’ai mis K.-O. Et je l’ai ligoté, histoire d’avoir le temps de m’échapper.

— Il va te poursuivre.

— Tu te souviens quand on était gamins ? On s’allongeait là, l’été. On regardait les étoiles en se demandant à quoi ça ressemblerait d’aller sur un des mondes que nous ont donnés les Jackaroos. Eh bien, j’ai l’intention de le découvrir. L’ONU te laisse racheter leur ticket aux gagnants de la loterie qui ne veulent pas partir. C’est tout ce qu’il y a de légal. Il faut juste de l’argent. Je pense que ce truc nous permettra de prendre un bon départ.

— Tu sais bien que je ne peux pas t’accompagner.

— Si tu veux ta part, va falloir que tu ailles à Norwich avec moi. Pas question que je revienne. » Damian se releva d’un mouvement souple et rapide, suivi par Lucas.

Ils se tenaient debout l’un contre l’autre sous le pommier, avec autour d’eux l’île et le Flot calmes et sombres. Ils auraient pu être les derniers humains sur Terre.

« N’essaye pas de m’en empêcher, prévint Damian. Mon père a essayé et je l’ai bien niqué.

— Si on en discutait ?

— Il n’y a rien à discuter. C’est comme ça. »

Il entreprit de passer devant Lucas, qui le saisit par le bras. Aussitôt Damian fit pivoter son ami, le souleva du sol et le projeta contre le tronc. Lucas tenta de se libérer, mais Damian faisait montre d’une force inattendue et le plaquait contre l’écorce rude en se penchant sur lui. Des points lumineux dans le puits noir de ses yeux. Sa voix basse et rauque dans l’oreille de Lucas, son haleine brûlante sur la joue de Lucas.

« Tu as toujours été plus costaud que moi. À la course, à la nage ou à ce que tu veux. C’est fini, L. J’ai changé. Tu veux savoir pourquoi ?

— On n’a pas besoin de se battre pour ça.

— Non, c’est vrai. » Il recula d’un pas après avoir relâché sa prise.

Lucas s’écarta de l’arbre, les jambes peu sûres. « Qu’est-ce qui te prend ?

— Elle est bonne, celle-là, répondit Damian en riant. T’as pas une idée ?

— T’as besoin de fric pour t’enfuir. Très bien, tu peux avoir ma part, si tu veux. Mais ça ne t’avancera pas beaucoup.

— Pas en soi, non. Mais comme je t’ai dit : j’ai changé. Regarde. » Damian releva la manche de son t-shirt, exposant la partie de son biceps que l’écharde avait percée.

Il ne restait qu’une vague cicatrice rose et lisse. Damian tira sur la peau pour la tendre : juste sous l’épiderme se devinait une espèce de gaine ridée, fibreuse.

« Ça s’est agrandi, indiqua Damian.

— Bordel.

— Je suis plus fort. Et plus rapide. Je me sens… je ne sais pas. Mieux que jamais. Comme capable de faire le tour du monde en courant sans m’arrêter, s’il fallait.

— Et si ça continue à grossir ? Tu devrais consulter, D. Sans déconner.

— Je vais le faire. Je vais voir le genre de médecin qui peut me faire gagner de l’argent avec ce qui est arrivé. Tu continues à croire que ce petit morceau de dragon ne vaut rien ? Il m’a changé. Il pourrait changer n’importe qui. Je ne veux pas me battre, vraiment, mais je le ferai si tu te mets en travers de mon chemin. Parce qu’il n’est pas question que je m’arrête là. Si je le fais, mon père viendra me chercher. Et je serai obligé de le tuer. J’en suis capable, je le sais. »

Les deux amis se regardèrent dans la lumière faiblissante. Lucas fut le premier à détourner les yeux.

« Tu peux venir avec moi, dit Damian. À Norwich. Et après, là où on aura envie d’aller. Vers l’infini et au-delà. Réfléchis-y. T’as toujours mon téléphone ?

— Tu veux le récupérer ? Il est dans la caravane.

— Garde-le. Je t’appellerai. Pour te dire où se retrouver. Viens ou pas, à toi de décider. »

Il partit en courant à travers les buissons de buddleias qui poussaient sur la pente. Lucas se lança à sa poursuite, mais le temps qu’il arrive au bord de l’eau, Damian avait lancé le moteur du bateau volé à son père et disparaissait dans le crépuscule de plus en plus pesant.


Le lendemain, Lucas relevait ses pièges à anguilles quand un canot pneumatique quitta la ferme crevetticole pour se diriger vers lui, traçant une courbe blanche sur les flots. Installé à l’arrière, Jason Playne coupa le moteur et laissa son embarcation glisser le long de celle de Lucas, dont il agrippa bientôt le banc de nage. Il avait le poignet gauche bandé et portait une casquette de base-ball enfoncée jusqu’à ses lunettes de soleil, sur lesquelles Lucas discerna un reflet sombre de lui-même dans son bateau au milieu de l’eau. L’homme demanda sans salut ni préambule où était Damian ; il répondit qu’il n’en savait rien.

« Tu l’as vu hier soir. Je le sais. Qu’est-ce qu’il t’a raconté ?

— Qu’il partait. Qu’il voulait que je l’accompagne.

— Mais tu ne l’as pas fait.

— Eh bien non. Vu que je suis toujours là.

— Ne fais pas le malin, petit. » Jason Playne dévisagea longuement Lucas, soupira avant d’ôter sa casquette de base-ball pour passer la main sur son crâne rasé. « J’ai parlé à ta mère… Je sais qu’il n’est pas avec toi. Mais il pourrait être dans les parages. Dans les bois, peut-être. En train de camper comme vous faisiez quand vous étiez mômes.

— Je sais juste qu’il est parti, monsieur Playne. Très loin d’ici. »

Le sourire de Jason Playne manquait de sincérité. « Tu es son copain, Lucas. Je sais que tu veux agir au mieux pour lui. Comme il convient entre amis. Alors peut-être que tu pourrais lui dire, si tu le vois, que je ne suis pas en colère. Qu’il devrait rentrer à la maison, que ça ne posera aucun problème. Tu pourrais aussi lui dire d’être prudent. Et toi aussi, tu devrais être prudent. Je pense que tu sais de quoi je parle. Vous pourriez avoir de gros ennuis en vous adressant aux mauvaises personnes. Ou même aux bonnes, d’ailleurs. Réfléchis-y. » Jason Playne écarta son canot pneumatique, mit les gaz et s’éloigna en rebondissant un peu sur la légère houle, de plus en plus petit dans les reflets du soleil sur l’eau.

Lucas recommença à hisser les cages en se réjouissant de l’absence de Damian, heureux que son ami se soit échappé. Quand il eut terminé, il rama en direction de l’île, de sa mère, du cercle restreint qui constituait sa vie.


Damian n’appela ni ce jour-là, ni le lendemain, ni le surlendemain. Lucas en fut d’abord fâché, puis démoralisé, convaincu que Damian avait des ennuis – il avait dilapidé ou perdu l’argent de la vente de l’écharde, on l’avait escroqué ou pire encore. Au bout d’une semaine, il se rendit à Norwich en bateau, qu’il sillonna tout une demi-journée en une tentative futile pour retrouver son ami. Jason Playne ne l’ennuya plus, mais Lucas l’aperçut plusieurs fois observant l’île depuis la série de cuves de la ferme crevetticole.

L’été indien de septembre apporta une série de tempêtes. Il plut tous les jours. Une pluie dure, glacée, qui tombait en rideaux ondulants sur les flots ; d’interminables bandes de nuages bas qui dérivaient vers l’est. Un temps atlantique. Le Flot était plus boueux et moins salé que d’habitude. Les pièges à anguilles restaient vides et les tempêtes poussaient les bancs de maquereaux et les autres poissons à se réfugier dans les profondeurs. Lucas récolta tout ce qu’il pouvait dans le potager, dans le vieux poirier et dans les haies sauvages oubliées des lambeaux forestiers derrière la digue, compta et recompta les boîtes de conserve et plats tout prêts dans la réserve. Il tendit des collets à lapin dans les bois, passa des heures à suivre les écureuils d’arbre en arbre en attendant l’occasion d’en tuer au lance-pierre. Il attrapa des épinoches dans les grandes flaques encombrées d’herbes que laissait la marée près des briques pilées sur les rives de l’île, s’en servit comme appât à crabes sur ses lignes dormantes, et quand il n’arrivait à prendre ni écureuils, ni crustacés, il récoltait des moules sur les épaves automobiles au pied de la digue.

Il plut jusqu’à la fin du mois et encore quelques jours en octobre. Julia fut prise d’une toux déchirante et persistante. Elle activa la fonction clavier de sa tablette, option dont elle ne s’était pas servie depuis longtemps, pour saisir ses articles, tribunes et entrées de journal au lieu de les donner face caméra. Elle aidait des colons sur la péninsule Antarctique à requérir auprès de la Cour internationale à Johannesburg un statut d’État, ce qui leur permettrait d’empêcher l’exploitation des réserves de pétrole et de minéraux par les multinationales. Elle se disputait avec les utopistes des îles Midway au sujet des dragons qu’ils utilisaient pour récolter les particules de plastique, la question étant de savoir s’ils engloutissaient aussi le précieux phytoplancton et déstabilisaient ainsi l’écosystème océanique. Et cætera, et cætera.

La sorcière vint la soigner avec des infusions et des cataplasmes, mais la toux ne fit qu’empirer ; comme ils n’avaient pas de quoi acheter de médicaments, Lucas essaya de se faire embaucher à la ferme d’algues à Halvergate. Tous les matins, il partait avant l’aube se joindre à la foule des deux sexes qui attendait devant la porte qu’un des surveillants fasse signe à telle ou telle personne d’avancer, les autres se voyant conseiller de retenter leur chance le lendemain. Lucas venait d’essuyer son cinquième échec et marchait au bord de la route pour regagner la ville où il avait amarré son bateau à une jetée, quand un homme au volant d’une camionnette cabossée s’arrêta à sa hauteur. « Je te dépose quelque part, garçon ? » C’était Ritchy, le contremaître borgne aux épaules tombantes de l’élevage de crevettes.

« Vous pouvez lui dire que ça ne sert à rien de me suivre, je n’ai pas la moindre idée d’où est Damian, répondit Lucas sans s’arrêter.

— Il ne sait pas que je suis là. » Ritchy se pencha à la fenêtre, faisant avancer la camionnette au pas pour rester au niveau de l’adolescent. Ses pneus laissaient des traces sur la route inondée. La pluie dansait sur son toit. « J’ai des nouvelles de Damian. Monte. Je connais un endroit où on sert de bons petits-déjeuners, et tu m’as tout l’air de ne pas assez manger. »

Ils longèrent des grillages derrière lesquels s’étendaient des patchworks de lagunes peu profondes, puis les cuves d’acier et canalisations de l’usine de craquage qui transformait en biocarburant les lipides des algues. Ritchy parla du fichu temps, interrogea Lucas sur le comportement de son bateau, prit des nouvelles de sa mère, regretta qu’elle soit malade et se demanda s’il ne devait pas lui rendre visite ; il aimait discuter avec elle parce qu’elle vous présentait toujours les choses sous un jour différent… bavardage incessant et sans importance qui dura jusqu’à leur arrivée au café.

Celui-ci était situé au coin d’une aire de repos accueillant une double rangée de camions garés au plus près. Deux conteneurs soudés l’un à l’autre et peints en rose vif. Des rideaux à damiers rouge et blanc derrière les fenêtres découpées dans les parois à nervures. Beaucoup de tables en formica et de chaises en plastique à l’intérieur, toutes occupées… il y avait même une file d’attente, mais Ritchy connaissait la famille portugaise qui gérait les lieux et on leur donna une petite table à l’arrière, entre un réfrigérateur et le comptoir de service, avant de leur servir d’office des mugs
 de thé fort ainsi que des omelettes crevettes/poivron vert accompagnées de frites et de haricots en sauce.

« Tu sais ce qui me manque le plus ? demanda Ritchy. Le porc. Le bacon et les saucisses. Le jambon. Il paraît que les Allemands essayent de cloner des cochons résistants à la grippe. Si c’est vrai, j’espère qu’ils vont se grouiller. Mange, garçon. Tu te sentiras mieux avec un truc dans le ventre.

— Vous disiez avoir des nouvelles de Damian. Il est où ? Comment il va ? »

Ritchy le regarda en plissant les yeux. Le gauche, celui qu’il avait perdu soldat, renvoya un reflet vide. Bien que cultivé à partir d’un morceau de dent et ne bénéficiant que d’une faible résolution, il lui permettait de voir dans l’infrarouge et l’ultraviolet.

« Les dommages collatéraux, tu sais ce que c’est ? »

La peur fit comme un vide dans le ventre de Lucas. « Damian a des ennuis, c’est ça ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Il y a longtemps, les guerres étaient livrées sur un champ de bataille choisi par les deux camps. Leurs armées s’y donnaient rendez-vous. Se mesuraient l’une à l’autre. Se foutaient sur la gueule. Ensuite, les guerres ont pris tellement d’ampleur que les pays belligérants sont devenus un énorme champ de bataille. Les civils se retrouvaient en première ligne. Enfin, pas vraiment, vu qu’il n’y avait pas de première ligne. La guerre totale, qu’on a appelé ça. Et puis il y a eu des guerres qui n’en étaient pas… Des guerres asymétriques. Des netwars
, les guerres de réseau, de l’information. Où se mêlent le crime et le terrorisme. Ta mère s’est retrouvée au bord d’une netwar,
 à un moment. Contre les Jackaroos et les autres. Elle pense être toujours en train de la livrer, même si ça a évolué depuis longtemps en autre chose. Il n’y a ni armées ni champs de bataille, dans ces guerres-là. Rien qu’une série de nœuds dans une organisation distribuée. Les dommages collatéraux, dit-il en prenant une bouchée d’omelette, sont inévitables quand on enlève un de ces nœuds, vu qu’ils sont tous insérés dans la société ordinaire. Ça peut être un appartement dans un immeuble en ville. Ou une petite île sur laquelle quelqu’un pense qu’on a caché quelque chose d’utile.

— Je ne…

— Tu ne sais rien. Je te crois. Damian s’est enfui avec ce que vous avez trouvé ou volé, en te laissant en plan. Mais les gens avec qui il s’est acoquiné ne savent pas que tu ne sais rien. C’est pour ça qu’on a veillé sur toi. Pour être sûrs que ta mère et toi ne deveniez pas des dommages collatéraux.

— Attendez. Quels gens ? Qu’est-ce que Damian a fait ?

— C’est ce que j’essaye de te dire, mais c’est plus compliqué que je pensais. » Ritchy posa ses couverts sur son assiette. « Vaut peut-être mieux y aller carrément… Le lendemain de son départ, Damian a essayé de faire affaire avec certaines personnes à Norwich. Des personnes peu recommandables. Le garçon voulait leur vendre un morceau de ce dragon qui s’est échoué, mais ils ont décidé de le lui prendre sans payer. Une bagarre a éclaté et il s’est enfui en laissant un type salement blessé au couteau. Et ce type a succombé à ses blessures quelques semaines plus tard. Ces gens-là veillent sur les leurs, si tu vois ce que je veux dire. Aucune des personnes impliquées là-dedans n’est fréquentable – ni de près, ni de loin. Jason a dû les dédommager, sinon ils l’auraient retrouvé. Œil pour œil. » Ritchy tapota son œil artificiel avec son auriculaire.

« Qu’est-ce qui est arrivé à Damian ?

— C’est la partie difficile. Après ses ennuis à Norwich, le garçon a appelé son père. Il était saoul, il divaguait. Il se vantait qu’il allait se faire un tas de fric. J’ai réussi à mettre un démon sur son message, ça m’a permis de remonter à une cellule à Gravesend. Jason y est allé, et c’est là que… Eh bien, il n’y a pas trente-six façons de le dire. C’est là qu’il a découvert que Damian avait été tué. »

Le choc fut comme une décharge électrique suivie d’une totale absence. Puis Lucas réintégra son corps, voûté dans son jean et son pull humides au milieu du vacarme et des remous du café, tout près du réfrigérateur bourdonnant. Ritchy déchira quatre dosettes de sucre qu’il vida dans le thé de Lucas, mélangea le liquide et referma la main de l’adolescent sur le récipient en lui ordonnant de boire.

Les petites gorgées de thé bouillant remirent plus ou moins Lucas d’aplomb.

« J’ai toujours pensé, reprit Ritchy, que tu étais le meilleur et le plus brillant de vous deux. »

Se représentant son ami, Lucas sentit le froid l’envahir, un sentiment bizarre à l’idée qu’il ne le reverrait plus jamais, ne lui parlerait plus jamais.

« La police nous a contactés hier, poursuivait Ritchy. Elle a retrouvé le corps de Damian dans le fleuve. Elle pense qu’il est tombé entre les mains de trafiquants de trucs extraterrestres. »

Lucas comprit soudain. « Ils voulaient ce qui poussait en lui. Ceux qui l’ont tué. »

Il parla à Ritchy de l’écharde qui avait touché Damian au bras. Lui raconta qu’ils l’avaient enlevée. Qu’elle avait infecté Damian. « Ça faisait comme une rustine sous la peau au niveau de la plaie. Il disait que ça le rendait plus fort. »

Lucas revit son ami sous le pommier, les yeux écarquillés dans le crépuscule.

« C’est ce qu’il croyait. Mais ce genre de trucs… eh bien, il en serait très probablement mort, s’il n’avait pas été assassiné.

— Vous savez qui a fait ça ? »

Ritchy secoua la tête. « La police se livre à ce qu’elle appelle une enquête. Elle voudra sans doute bientôt te parler.

— Merci… De m’avoir raconté.

— Je me souviens du monde avant l’arrivée des Jackaroos. Et des autres après ceux-là. Il allait mal, mais au moins on savait où on en était. Si par hasard il te reste de ce truc, garçon, jette-le dans le Flot. Et ne marque pas où. »


Deux inspecteurs vinrent de Gravesend interroger Lucas. Il leur raconta tout ce qu’il savait. Julia lui dit qu’il n’avait rien à se reprocher, que Damian avait fait un choix et que c’était un mauvais choix. Malgré tout, Lucas ne parvenait pas à se débarrasser d’un sentiment de culpabilité. Il aurait dû aider davantage son ami – jeter l’écharde ou retrouver Damian après leur stupide dispute au sujet de la fille, voire refuser de l’emmener jusqu’à ce fichu dragon.

Une semaine passa. Deux. Il n’y eut pas d’obsèques car la police rechignait à restituer le corps. À l’en croire, les tests médicolégaux n’étaient pas terminés. Julia, qui fouillait les réseaux furtifs à la recherche de rumeurs sur le meurtre et l’enquête, affirma qu’on l’avait sans doute emmené dans un laboratoire de recherches clandestin, propos qui provoquèrent une brouille entre la mère et le fils.

Un jour, en rentrant après être allé relever ses collets, Lucas vit depuis le sommet de la digue deux hommes qui attendaient à côté de son bateau. Ils portaient une tenue de camouflage flambant neuve, l’un avait la barbe, l’autre la tête rasée et des anneaux brillants à l’oreille. Ils commencèrent à monter la pente en appelant l’adolescent par son nom. Celui-ci prit ses jambes à son cou, coupa par une bande de mauvaise terre envahie de chiendent et de jeunes arbres pionniers, plongea dans les bosquets de fougères à l’orée des bois, s’arrêta, vit les deux types foncer vers lui et se remit à courir.

Connaissant les bois comme sa poche, il trouva vite une cachette sous l’oblique d’un tronc d’érable sycomore recouvert de mousse et de fougères. Il respirait vite et difficilement dans l’air glacé. La pluie tambourinait tout autour, semant des gouttelettes sur les brindilles noires à nu. Une profonde odeur de bois mouillé et de terre détrempée flottait dans l’air.

Une pie jacassa non loin. Lucas plaça une bille de roulement dans son lance-pierre et s’engagea vers ce qu’il estimait être la source du cri animal, évoluant sans bruit avec aisance. Il se figea bientôt quand il perçut un mouvement entre les troncs mouillés. Le barbu, transformé par la magie de son circuit de camouflage en une créature de conte de fées, semblait émaner de l’écorce même et de la boue. Il parlait dans un casque-microphone une langue pleine de voyelles discordantes. Quand l’adolescent s’avança, l’homme se tourna vers lui et, un sourire blanc fendant sa barbe, lui dit qu’il n’avait pas besoin de s’enfuir, qu’il voulait juste discuter.

« Qu’est-ce que tu as là, petit ?

— Un lance-pierre. Et je m’en servirai s’il le faut.

— T’en servir pour quoi ? Chasser les lapins ? Je ne suis pas un lapin.

— Vous êtes qui ?

— La police. J’ai un insigne. » Avant que Lucas puisse dire un mot, l’homme plongea la main dans la poche de son pantalon-camouflage et en sortit un pistolet.

Lucas avait fabriqué son lance-pierre à partir d’un morceau de peuplier souple et d’une longueur de caoutchouc cultivé en cuve pour avoir la même composition, la même résistance à la traction que la charnière d’une coquille de moule. Le type levait son pistolet quand, par réflexe, l’adolescent tendit le caoutchouc et libéra la bille à hauteur de hanche. Le projectile fila exactement où il le voulait, s’écrasant avec un bruit dur sur les phalanges de l’homme. Ce dernier laissa tomber son arme dans un couinement, puis s’écroula en serrant son genou de sa main intacte, une seconde bille de roulement ayant atteint la partie molle sous sa rotule.

Lucas alla écarter le pistolet d’un coup de pied et recula, une troisième bille prête à partir. Grimaçant de douleur, le blessé le foudroya du regard avant de lâcher quelques mots dans sa langue dure.

« Qui vous envoie ? » Le cœur de Lucas battait à toute vitesse, mais son esprit restait calme et lucide.

« Dis-moi où il est, répondit l’homme, dis-le-moi et on vous laissera tranquilles, ta mère et toi.

— Ma mère n’a rien à voir avec ça. »

Lucas le surveillait, l’oreille tendue vers les bois détrempés où quelqu’un approchait.

« Elle est mêlée à cette histoire, que tu le veuilles ou non. » Le barbu fit mine de se relever, mais son genou se déroba : il cria en retombant en arrière. Il s’était mordu la lèvre jusqu’au sang et la sueur perlait sur son front.

« Restez tranquille, sinon vous prendrez la prochaine entre les yeux… » Lucas vit dans le regard de l’homme que le tremblement dans sa voix n’était pas passé inaperçu.

« Vas-y, va chercher le truc. Et ne me dis pas que tu ne sais pas de quoi je parle. Va le chercher et rapporte-le moi. C’est la seule offre que tu auras. Et la seule fois que je la fais. »

Une brindille se brisa avec un craquement minuscule et Lucas pivota, prêt à lâcher la bille, mais ce fut le père de Damian qui sortit de derrière un buisson de houx vert foncé. « Tu peux me laisser celui-là », dit-il.

Lucas comprit aussitôt ce qui s’était passé. Depuis la forteresse de son refuge intérieur, calme et lucide, l’ensemble des connexions lui apparut.

« Vous m’avez piégé.

— J’avais besoin de les attirer à découvert », répondit Jason Playne. Vêtu d’un jean et d’une veste de camouflage à l’ancienne, il portait un fusil de chasse à canon scié.

« Vous leur avez fait savoir où j’étais. Vous leur avez dit qu’il me restait un truc du dragon. »

L’homme assis par terre les regardait. « Ça ne s’arrête pas là, dit-il.

— Je vous ai, vous, et j’ai votre ami. Et vous allez payer pour ce que vous avez fait à mon fils », répondit Jason Playne avant de porter un sifflet à ses lèvres et d’en donner deux coups brefs. Un autre sifflet lui répondit du fond des bois sombres et pluvieux.

« Pauvre taré d’homme d’affaires à la petite semaine, lança l’autre. Vous ne nous connaissez pas. Vous n’imaginez pas de quoi on est capables. Prenez-vous en à moi et on vous fera dix fois pire. »

Ignorant le type à terre, Jason Playne indiqua à Lucas qu’il pouvait partir.

« Pourquoi vous les avez laissés me poursuivre ? Vous auriez pu les attraper quand ils attendaient à côté de mon bateau. Vous vouliez qu’ils me fassent du mal ?

— Je savais que tu les ferais courir. Et c’est ce que tu as fait. Tout est bien qui finit bien, non ? Vois ça comme une revanche. Pour ce qui est arrivé à mon fils. »

Lucas sentit une bulle de colère enfler dans sa poitrine. « Vous ne pouvez pas me pardonner quelque chose que je n’ai pas fait.

— C’est ce que tu n’as pas fait qui a causé tout ça.

— Ce n’était pas moi… C’était vous. C’est vous qui l’avez fait fuir. Et pas seulement à cause des raclées. Il pensait que s’il restait, il deviendrait exactement comme vous. »

Jason Playne se tourna vers Lucas, le visage congestionné. « Va-t’en. Tout de suite. »

Le barbu sortit un couteau de sa chaussure, l’ouvrit d’un coup et, s’appuyant sur sa jambe intacte, se jeta en direction de Jason Playne. Son lance-pierre toujours à la main, Lucas tendit puis libéra le caoutchouc de son arme dans un unique mouvement. La bille d’acier s’écrasa avec un bruit creux sur le crâne de l’homme qui tomba en avant, la tempe défoncée. Du sang lui coulait du nez et de la bouche. Il convulsa, trembla et s’immobilisa.

La pluie tambourinait tout autour d’eux comme de vagues applaudissements.

Jason Playne alla donner un coup de pied dans le menton de l’homme inerte. Bras ballant, ce dernier roula sur les feuilles mouillées.

« Je crois bien que tu l’as tué.

— Je ne voulais…

— T’as de la chance qu’ils soient deux. L’autre me dira ce que j’ai besoin de savoir. Vas-y, maintenant, mon garçon. Fiche le camp ! »

Lucas partit en courant.


Il ne raconta pas à sa mère ce qui s’était passé. Il espérait que Jason Playne trouverait qui avait tué Damian, qu’il en informerait la police, que les meurtriers auraient à répondre de leurs actes et que c’en serait fini.

Ses espoirs furent déçus.

Le lendemain matin, une vedette débarqua des policiers lourdement armés accompagnés des inspecteurs chargés de l’enquête sur la mort de Damian. Ils arrêtèrent Lucas pour implication dans deux décès suspects et association de malfaiteurs dans un but de kidnapping ou d’assassinat. Apparemment, un des types engagés par Jason Playne pour sa vendetta renseignait la police.

Lucas passa trois mois en détention provisoire à Norwich. Julia était trop malade pour lui rendre visite, mais ils se parlèrent au téléphone et elle lui transmit des messages par l’intermédiaire de Ritchy, qui avait été arrêté avec tous les autres employés de la ferme crevetticole, mais relâché sous caution quand la police s’avéra incapable de prouver son implication dans les projets de Jason Playne.

C’est Ritchy qui apprit à Lucas que sa mère souffrait d’un cancer de la gorge généralisé et qu’elle refusait tout traitement. Deux semaines plus tard, on emmena Lucas la voir, menotté à un gardien de prison. Elle était allongée dans un lit d’hôpital, l’air ratatinée et horriblement vulnérable. Avec ses dreadlocks serrées dans une écharpe bleue. Sa main si froide quand il la prit dans la sienne. La peau flasque sur les os fragiles.

Elle n’avait pas voulu du traitement anticorps monoclonal à même de réduire les tumeurs et de débarrasser son système sanguin des cellules cancéreuses, refusait de surcroît de s’alimenter et même de boire. Les médecins ne pouvaient pas l’y forcer, car une clause dans son testament de vie lui donnait le droit de préférer la mort aux soins. Elle en informa son fils dans un chuchotement rauque, les lèvres gercées et l’haleine fétide, mais le regard aussi ferme qu’insistant. « Fais ce qui est juste même si c’est le plus dur », dit-elle.

Elle mourut quatre jours après cette visite. Ses cendres furent répandues dans la roseraie du crématorium municipal. Debout sous la pluie entre deux gardiens, Lucas écouta le vicaire réciter la prière pour les morts. L’ecclésiastique lui demanda s’il voulait disperser les cendres ; il les répandit d’un mouvement du poignet dans l’herbe humide et les bosquets de roses dégoulinantes. Comme s’il jetait une ligne dans l’eau.


Il fut condamné à cinq ans pour meurtre, peine réduite à dix-huit mois pour bonne conduite et compensation du temps passé en détention provisoire. On le relâcha début septembre muni d’un ticket de bus pour Norwich et d’un bon pour un séjour d’une semaine dans un centre de réadaptation, mais il partit à pied dans la direction opposée. Il marcha vers le sud et l’est à travers champs. Suivit des routes secondaires. Longea les plantations de betteraves à sucre et de bambous. Se précipita dans les fossés et les haies chaque fois qu’il entendait un véhicule approcher. S’orienta à la lune et aux étoiles.

À un moment, un renard traversa à petits bonds son chemin.

À un autre, il passa à côté d’un entrepôt illuminé dans la nuit, avec des robots qui allaient et venaient entre un quai de chargement et un train routier.

À l’aube, il traversait les bois le long de la digue. Il ne cessait de franchir des marches qui n’existaient pas. Il s’accroupit plusieurs fois pour souffler une minute avant de se redresser et de reprendre sa route. Il parvint enfin à la route de gravier qui conduisait à l’élevage de crevettes. Vingt minutes plus tard, il frappait à la porte du bureau.

Ritchy lui servit un petit-déjeuner, puis l’aida à sortir et mettre à l’eau son bateau resté entreposé dans un abri. Lucas et le vieil homme avaient gardé le contact : c’est par ce dernier que l’adolescent avait appris la mort de Jason Playne en prison, tué à coups de couteau très probablement pour le compte de ceux qu’il essayait de retrouver. Son frère avait vendu la ferme à un consortium local et Ritchy en avait été promu responsable.

Pendant que Lucas mangeait, il lui dit qu’il pouvait l’y embaucher, s’il voulait. Lucas se dit reconnaissant, vraiment, mais il ignorait s’il souhaitait rester là.

« Je ne te demande pas de te décider tout de suite. Réfléchis. Reprends tes marques et viens me voir une fois prêt. D’accord ?

— D’accord.

— Tu vas habiter sur l’île ?

— Elle est vraiment très abîmée ?

— Je n’ai pas pu tous les empêcher d’y aller. Ils venaient la nuit. Certains avec un fusil de chasse.

— Vous avez fait ce que vous pouviez. Merci.

— J’aurais aimé en faire davantage… Ils ont foutu la pagaille, mais rien que tu ne puisses réparer si tu en as envie. »

Un héron s’éloigna au-dessus de l’eau argentée de soleil lorsque Lucas arriva à la rame à l’extrémité de l’île. Ce mouvement inattendu lui rappela un vieux souvenir. Comme s’il avait vu un fantôme.

Il échoua son bateau près de l’épave pourrissante du vieux canot de sa mère et remonta le raidillon. Ritchy avait rebouché les fenêtres cassées de la caravane et posé un cadenas à la porte. Lucas avait la clé dans la poche, mais il ne voulait pas entrer, pas tout de suite.

Une fois Julia à l’hôpital, des chercheurs de trésor étaient arrivés de toutes parts, le bruit courant que des morceaux du dragon avaient été enterrés sur l’île. Ils avaient creusé des trous un peu partout dans les restes envahis par les mauvaises herbes du potager ; au sommet de la crête, le pylône à micro-ondes, lien de Julia avec le reste du monde, avait été arraché. Lucas lui tourna le dos et partit vers le nord en comptant ses pas. Les deux fausses caches installées par sa mère sous des cairns de briques avaient été pillées, mais la cache d’urgence, enfouie beaucoup plus profond, était intacte.

Lucas creusa jusqu’à ce qu’il retrouve la boîte en plastique et regarda tout autour de lui avant de l’ouvrir pour en inventorier le contenu, accroupi comme une grenouille dos au soleil brûlant.

Un assortiment de passeports et cartes d’identité, chacun avec une photo d’une version plus jeune de sa mère, à divers noms et nationalités. Un mince rouleau de gros billets de banque anciens, en yuans, nairas et dollars américains, plus ou moins privés de valeur par l’inflation et la réévaluation. Des cartes de crédit à divers noms, elles aussi sans valeur. Des dizaines d’aiguilles de données dans leur étui. Une paire de lunettes à réalité augmentée.

Lucas s’intéressa à une des cartes d’identité. Quand il passa le pouce sur le portrait de sa mère, celle-ci pivota pour se montrer de profil, puis revint de face quand il renouvela son geste.

Il empocha la carte, les aiguilles et les lunettes, puis parcourut toute la crête pour arriver au pommier, d’où il regarda le Flot qui s’étalait en miroitant au soleil comme de la soie moirée. Des pensées le traversaient telle une lente et majestueuse parade d’images qu’il pouvait examiner dans tous leurs détails, puis il n’y eut plus la moindre pensée et pendant un temps, rien en lui ne fut séparé du monde qui l’entourait, le soleil, l’eau et la brise chaude à travers les branches tortueuses de l’arbre.

Lucas recouvra ses esprits en frissonnant. Des pommes que le vent avait fait tomber gisaient un peu partout dans les herbes et les orties ayant poussé autour des arbres, avec entre elles des guêpes et des frelons morts qui ressemblaient à des balles de pistolet noir et jaune. Il y avait là aussi un cadavre d’oiseau réduit à un mélange de plumes et d’os blancs. Et un autre, et un autre encore. Comme si un nuage toxique était passé, foudroyant tout.

Il cueillit une pomme sur l’arbre, l’écrasa contre le tronc, découvrit dans la pulpe en bouillie de pâles filaments aussi fins que des cheveux. Il arracha l’écorce d’une branche, vit le bois vivant entrelacé de filaments.

La substance de dragon, poussant à partir de la graine qu’il avait plantée. Devenant autre chose.

Dans le bois de l’arbre comme dans les pommes éparpillées autour, il y avait un trésor pour lequel certains étaient prêts à tuer. Avaient tué. S’il le vendait aux bonnes personnes, Lucas en tirerait largement de quoi vivre jusqu’à la fin de ses jours. Il pourrait construire une maison ici-même, racheter la ferme crevetticole ou monter la sienne. Il pourrait acheter un billet sur une des navettes qui empruntaient le trou de ver installé entre la Terre et la Lune, voyager vers l’infini et au-delà…

Il se rappela la lueur d’espoir dans les yeux de Damian quand il parlait de ces nouveaux mondes. Il se dit que l’écharde de dragon avait tué ou nui à tous ceux qui avaient été en contact avec elle. Il se représenta sa mère malade et alitée travaillant avec sa tablette, conseillant et stimulant les gens qui essayaient de bâtir quelque chose de nouveau ici-même, sur Terre. Ce n’était pas vraiment un combat. Loin de là.

Il retourna à la caravane. Inspira à fond, ouvrit le cadenas, entra. Tout avait été retourné ou fracassé. Les placards béaient, le matelas de sa mère était tailladé et déchiré, le sol jonché de débris. Il fouilla dans les décombres, trouva une boîte d’allumettes et du pétrole lampant dans un bidon en plastique. Il éparpilla la moitié du bidon sur le matelas déchiré, enflamma du carton froissé qu’il jeta sur le lit, battit en retraite quand les flammes grandirent.

Il ne lui fallut pas dix minutes pour empiler du bois mort et des herbes sèches autour du pommier, vider le reste de pétrole dessus et y mettre le feu. Une fine fumée blanche se répandit sur l’île et commençait à s’étaler sur l’eau quand, hissant la voile de son bateau, il le mit au vent.

Cap au sud.
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